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O U s fommes  les  repréfentans  de  la  nation  ; noüs  devons  exprimer 
fa  volonté  : mais  pour  la  connoître , il  faut  la  rechercher  dans  les  prin- 
cipes immuables  de  réternelle  juftice  nous  ne  ferons  jamais  défavoués 
tant  que  nos  lois  en  découleront.  Auffi  eft-ce  à ces  principes  que  j*ai 
cru  devoir  m’attacher  fortement  pour  refondre  la  queftion  qui  concerna 
Capet, 


Mais  fans  imiter  ceux  qui  par  d’infultantes  déclamations  imaginent 
pouvoir  fe  difpenfer  ' d’êîre  iuftes , fai  cru  que  je  devois  au  contraire 
ne  pasTcpouffer  -ce'premier  fentiment  de  pitié  que  commande  le  malheur. 
J’ai  déliré  qu’il  pût  être  abfous , & j’ai  moins  cherché  les  preuves  né- 
celTaires.  popr  punir^  que  celles  qui  tendroient  à fauver.  J’ai  cru  que 
s’il  en  éxilfôit  de,  ce  dernier  genre  ^ c’étoit  dans  l’aüe  conftitutionnel 
que  je  devois  les  puifer. 

Avant  d’en  approfondir  les  difpofitions  , j’ai  voulu  m’affurer  de  îa 
validité  & de  l’efficacité  de  cet  ade  , du,  moins  par  rapport  à Capet  ; 
& j’avoue  que  je  me  fuis'vii  arrêté  par  piufieurs  principes  univerfel- 
lement  reconnus , qui  ne  m’ont  paru  que  trop  puiffans  pour  écartar 
cet' abri  d’inviolabilité  qui , depuis  long-temps  j fembloit  devoir  couvrir 
fa  tête. 

Le  premier  de  ces  principes  dérive  de  la  nature  même  des  contrats  ; 
pour  être  valables  j ils  doivent  repofer  fur  la  bonne  foi  des  parties  con- 
traUantes  .*  un  engagement  ne  peut  me  lier  envers  celui  qui  s’engage 
•dans  l’intention  de  ne  pas  remplir  fon  obligation. 

Mais  fi  , dans  les  affaires  ordinaires , il  m’eft  impoffible  de  concevoir 
l’exiftence  d’un  contrat , là  où  la  bonne  foi  n’exifte  pas  ; quelle  force 
ce  principe  n’acquiert-il  point  , iorfqu’il  s’agit  de  î’engagernent  de  la 
lociété  envers  un  de  fes  membres  , d'e  vingt-cinq  millions  d individus 
envers  un  feu]  ? C’eft-là'fans  doute  que  doit  préfider  la  bonne  foi  ; & 
c’eft  fur-tout  dans  ce  moment , qui  doit  décider  des  plus  grands  in- 
térêts , qu’elle  doit  attacher  les  parties  les  unes  aux  autres , avec  ce 
fcrupule  fi  religieux  de  l’amour  de  la  patrie. 

Mais  en  vain  je  cherche  dans  l’acceptation  de  l’aêle  cqnftitutionnel 
cette  bonne  foi  qui  fait  Feffence  de  tous  les  contrats  , je  ne  puis  y 
voir  que  la  parole  d’un  roi,  c’eft-à-dire  d’un  homme  qui  ne  promet 
que  pour  tromper:  J’ai  vu  une  acceptation  qui  n’éîoit  qu’un  parjure  ; 
j’ai  entendu  de  belles  proteftations  qui  n’étoient  que  des  perfidies.  Capet 
a toujours  paru  criminel  a mes  yeux  , & je  n ai  pu  affoiblir  cette 
conviôion  qui  fi  fouvent  a déchiré  mon  cœur.  Je  n’ai  pu  écarter  de 
mon  efprit  la  preuve  de  cette  longue  fuite  de  crimes  dont  je  n’ai 
perdu  la  trace  qu’au  moment  ou  Capet  a été  dans  i’impuiffance  d’en 
commettre  de  nouveaux  , &:  où  fai  vu  fa  toute-puiffance  confiitu- 
tionnelle  renfermée  dans  un  réduit  obfcur  de  cette  enceinte. 

Je  voudrois  pouvoir  me  difpenfer  de  vous  préfenter  le  tableau  de 
tout  ce  qui  a précédé  & fuivi  cette  acceptation  : mais  îa  queftion  que 
je  traite  eft  liée  à tous  ces  faits  , & ,il  faut  encgre  fe  réfoudre  à re- 
porter triftement  fes  regards  fur  rhiftoire  de  t^nt  de,  trames  de 
gonfpiratlons. 


. Vous  avez  préfenté  à votre  efprit  fon  arreftation  à Varennes:  Vous 
l’avez  vu  jufqu’à  cette  époque  allant  du  crime  au  pardon  & du  pardon 
au  crime  : alors  il  eft  fufpendu  6c  comme  dans  une  çfpèce  de  fommeil  ; 
mais  Lafayette  veille  , & déjà  des  citoyens  paifiblement  aflemblés  pour 
délibérer  fur  le  puiflànt  intérêt  de  la  liberté  , tombent  fans  armes, 
fans  défenfe  fous  les  coups  de  fes  vils'fàtellites.  Ceft  fur  ces 
de  cadavres  que  s’élève  le  trône  çonftitutionnel  ; Capet 
monté , il  a accepté  la  conftiîution. 

Déjà  tous  les  regards  fe  fixent  fur  lui  ; chacun  cherche  dans  fa 
duite  la  bonne  foi  qu’il  devoit  apporter  dans  l’acceptation  , 
foi  qui  eut  peut-être  fait  encore  long-temps  fupporter  au 
fardeau  d’un  roi  ; qui  eût  commandé  aux  citoyens  la  fidélité 
-engagemens  par  fa  fidélité  même  a remplir  les  fîens  ; chacun 
Capet  fe  foit  enfin  laffe  de  nous  trahir.  Mais  ce  n’étoit  là 
attente  , & ce  malheureux  peuple  fi  long-temps  abufé. 
lutté  pendant  trois  ans  contre  la  misere  6c  l’ariftocratie  , ^ 

duit  à défendre  fes  droits  contre  celui  qui  venoit  de  jurer  qu  il  les 
maintiendroit  de  tout  fon  pouvoir.  Il  voit  par-tout  les  memes  intri- 
gues, les  mêmes  trahilons;  c’eft  toujours  le  roi  de  France,  Je  beau- 
frere  de  Léopold  , le  fugilif  de  Varennes  , le  chef  des  rebelles  de 
Coblentz  en  guerre  ouverte  avec  la  nation. 

Vainement  cherche-t-on  dans  fes  relations  fa  bonne  foi  dans  l’accep- 
tation ; on  fe  flattoif  qu’il  alioit  s’opérer  quelque  heureux  changement 
à la  cour.  Le  Français  déjà  trop  confiant  l’avoit  cru  ; il  penfoit  que 
fidèle  à fes  fermens  , Capet  alioit  s’environner  d’imperturbables  amis  de 
la  liberté  , mais  ce  ne  fut  qu’un  titre  pour  les  repouffer  ; l’ariftocratie  - 
feule  put  s’y  montrer , feule  elle  y fut  en  honneur, 

C’eft  dans  cette  cour  qu’on  a vu  les  minifires  qui  ayoient  toute 
l’effronterie  du  crime  fans  en  avoir  le  courage , qui  auroient  ma^hé 
à la  contre-révolution  le  front  levé  & à découvert  , s’ils  n’euffent 
tremblé  devant  l’ombre  de  la  refponfabiliîé  ; & îorfque  le  cri  de  la 
nation  , l’énergie  de  l’affemblée  légiflative  forcèrent  Capet  à choifir 
des  miniftres  patriotes  , ils  ne  firent  que  paffer , comme  on  voit  quel- 
quefois après  rm  horrible  incendie  la  lumière  fe  montrer  un  inftant 
pour  éclairer  des  ruines  6C  des  décombres.  Ils  alloient  faire  lesbien, 
déconcerter  les  complots , rétablir  l’ordre  ; & c’eft  pour  l’empêcher  , 
qne  Capet  les  congédie  & leur  donne  pour  fucceffeurs^des  hommes 
dont  l’incapacité  la  plus  abfoliie  pouvoit  feule  le  difputer  a 1 immoralité 
la  plus  profonde....  Pourra-t-on  même  le  croire?  le  neveu  de  Galonné 
eft  membre  de  cet  infâme  miniftère  , & y joue  le  plus  grand  rôle. 
Capet  a dit , il  eft  vrai , qu’il  ne  le  connoiffoit  point  ; mais  toute  la 
France  retentiffoit  de  ce  fcandale , & Capet  l’ignoroit  !...  fans  doute 
^ A a 


Il  a dû  ne  pas  le  reconnoître , pulfqü’ii  n*a  pas  foügi  de  défavouer  fa 
propre  fignature.  Oui  tout  ce  qui  s*eft  fait  à la  cour  prouve  d’urie 
manière  invincible  que  Capet  a accepté  la  conftitution  contre  fa  conf-- 
cience  & dans  l’intention  de  ne  pas  s’y  foumettre. 

C’efI  là  5 c’eft  dans  cette  cour  corrompue  que  s’agitoient  tous  les 
chevaliers  du  poignard  , tous  les  brigands  titrés , tous  les  contre-ré- 
volutionnaires qui  s’éîoient  réunis  à Paris  pour  attaquer'la  liberté  dans 
fon  centre  ; c’eft  là  qu’ils  fe  font  amoncelés  dans  la  mémorable  journée 
43u  io  août  pour  égorger  les  citoyens;  c’eft.  là  que  des  prêtres  réfrac- 
taires &C  perturbateurs  alloient  fe  fouftraire  aux  regards  vigilàns  des 
magiftrats  du  peuple,  pour  entretenir  la  difcorde  & le  fanatifme,ou 
pour  prémunir  Capet  contre  fes  propres  remords;  c’eft  là  que  s’efl: 
formée  cette  garde  confpirutrice  pour  qui  le  patriotlfme  éto-lt  une  honte  , 
ïa  fervitude  un  titre  de  gloire  ; cette  garde  qui  ne  fut  arrêtée  dans  fes 
excès  que  par  la  fage  prévoyance  du  corps  légiflatif  qui  en  prononça 
le  licenciement  ; c’eft  là  que  le  direâtoire  du  département  de  Paris , 
des  bataillons  entiers  de  gardes  nationales  & des  juges  de  paix  confpi- 
roient  ouvertement  contre'  la  patrie  ; & pour  porter  l’audace  à fon 
comble  , c’eft  là  enfin  que  fe  combinèrent  des  mandats  d’arrêt,,  qui 
par  le  plus  grand  des  forfaits  furent  infolemment  exécutés  contre  trois 
repréfentans  de  la  nation.  , ^ ^ 

- Mais  eft-ce  dans  fes  rapports  avec  les  armées  qu’il  faut  chercher  la 
preuve., de  fa  bonne  foi  dans  l’acceptation  de  la  conftitiition  ?-C’eft  ici 
que  paroît  fur-tout  ce  grand  fyftême  de  faire  fervir  au  rétabliffement 
du  defpotilme  le  pouvoir  que  lui  donnoit  cette  même  conftltution.  Je 
ne  vous  rappellerai  pas  le  tableau  fi  raffurant  qui  fut  préfenté , d’im 
côté,  de  nos  places,  de  l’état  de  nos  armes,  ainfi  que  de  tous  les  ap- 
provifionnemens  de  guerre  ; & de  l’autre  le  dénuement  abfolu  de  tous 
ces  objets.'  je  né  vous  parlerai  pas  non  plus  de  l’affedatiOn  fcandaleufe 
avec  laquelle  furent  établis  les  magafins  daps  les  mêmes  places  qui  furent 
livrées  à l’ennemi.  La  fuite  de  Lafayette  qui  quelque  temps  avant  fut 
porté  en  triomphe  au  château  des  Tuileries,  pour  avoir  voulu  difter 
des  loix  aux  mandataires  du  peuple  , cette  fuite  & les  circonftances  qui 
la  précédèrent , expliquent  affez  quels  étoient  les  refîbrts  cachés  de  cette 
grande  intrigue,  qui  les  dirigeoit  & quel  en  étoit  le  but.  On  voit  que 
ce  font  les  mêmes  qui  ont  produit  les  fcènes  fanglantantes  de  Mons 
& de  Tournay,  qui  ont  conduit  à Courtray  la  main  de  l’incendiaire 
Jarry  , qui  ont  mis  au  pouvoir  des  Pruffiens  Longvy  & Verdun. 

Mais  à régard  de  cette  dernière  place  , j’entends  dire  à Capet  par 
la  bouche  de  fon  défenfeur  Defeie:  « Qui  avoit  donc  nommé  ce  com- 
» mandant  fi  célèbre  pai^  fon  héroïfme  , ce  Beaurepaire  qui  a mieux 
»•  aimé  mourir  lui-même  que  de  fe- rendre,  fi  ce  n’eft  pas  Louis.  »... 


Qui  l’a  nommé  ? C’eft  celui  qui  avoit  choifi  Dumouriez  que  je  re- 
trouve encore  au  camp  de  Maulde , ce  Dumouriez  qu’on  n’a  voit  pu 
•corrompre  à la  cour,  qu’on  faifoit  attaquer  fans  doute  pour  l’en  punir, 
avec  des  forces  fi  fupérieures  qu’il  n’a  pas  fallu  moins  que  la  fupé- 
riorité  de  fon  génie , toute  fon  intrépidité  & le  courage  furnaturcl  de 
fes  braves  (oldats , pour  ne  pas  mourir  comme  Beaurepaire  &;  fournir 
encore  à-  Dcjc^i  un  nouveau  moyen  de  defenfe. Qui  la  nomme  ? 
C’eft  Capet,  le  même  qui  a choifi  Lafayette,  Luckner  , Rochambeau  , 
Montefquiou  & tous  les  traîtres  qui  ont  tourné  leurs  armes  contre  la 
patrie. 

Ainfi  donc  à chaque  pas,  &,  dans  la  juftifîcation  même  de  Capet,' 
je  trouve  les  preuves  irréfiftiblës  qui  s’attachent  comme  malgré  lui  à 
l’homme  le  plus  confiant  ou  le  plus  abufé  fur  fa  conduite  criminelle. 
Pour  moi,  je  dois  le  dire,  elles  me  fuivent  par-tout,  je  les  vois  aufîi 
bien  dans  nos  défaites  que  dans  nos  propres  fuccès. 

L’invafion  de  la  Savoie,  la  journée  fi  célébré  dit  zo  feptembre  dans 
les. gorges  de  l’Argone  , l’adion  de  Spire,  la  prife  de  Mayence  ,,  la 
vifloice  de  Gemmapp  & l’entrée  glorieufe  de  nos  troupes,  dans  la  Bel- 
gique^ tous  ces  triomphes  qui  ont  fuivi  fi  rapidement  la  fufpenfion  de 
Capet , forment  à mes  yeux  une  conviftlon  auffi  intime  que  celle  qui 
a , dû  naître  de  tous  les  revers  que  nous  avons  effiiyés  iorfque  Capet 
dirigeôit  nos  armées. 

Non  il  n’eft  aucun  de  fes  partifans  les  plus  outrés,  qui  ne  folt  ac- 
cablé & poyrfuivi  par  l’évidence  de  ces  preuves.  La  vérité  fe  fait  jour 
de  toutes  parts , elle  fe  reproduit  de  tous  côtés  ; elle  a plané  fur  les 
corps  fanglans  de  ces  malheureufes  viélimes  affaflinées  au  CarroufeL 
Ôn  l’à  vue  dans  les  murs  de  ce  château,  repaire  de  tous  les  crimes; 
-&  c’eft  delà  qu’il  femble  qu’elle  foit  fortie'  pour  la  première  fois  , 
comme  pour  aller  éclairer  les  nations  fur  la  néceffité  d’abattre  le  coloffe 
de  la  royauté,  qui  pèfe  fur  • le  peuple  depuis  tant  de  fiècles  ; elle  eft 
par-tout  cette  vérité  terrible;  par-tout  je  l’entends  accufer  Capet  de 
n’avoir  accepté  la  confiitution  que  dans  l’intention  de  nous  tromper..... 
Je  m’arrête  ; & c’eft  fur  ce  point  effentiel  que  doit  fe  fixer  toute  votre 
attention  ; c’eft  là  que  doivent  fe  réunir  tous  les  efprits', 

, II.  ell:  donc  bien  dérnontré  qu’il  n’y  a pas  eu  de  bonne  foi  dans 
l’acceptation  de  l’afte  conftitutionnel , & par  tous  les  aéles  qui  Font 
précédée  & ûiivie , & par  tous  les  crimes  qui  font  tellement  liés  ieg 
uns  aux  autres , que  depuis  les  états  généraux , on  n’a  encore  pu  re- 
marquer entr’eux  aucune  efpèce  d’intervalle.  Il  eft  confiant  auffi, d’après 
les  principes  , que  le  défaut  de  bonne  foi  de  la  part  des  parties  con- 
trariantes, rend  le  contrat  néceffairement  nuit  il  eft  donc  prouvé  qué 


l’afîe  conftitutionneî  invoqué  par  le  confeiî  de  Capèt , qui  paroît  efre 
îe  principal  appui  de  fa  défenfe , n a pu  fubfifter , & qu’il  feroit  auiiî 
abfurde  qu’immoral , qu’il  y trouvât  une  fauve-garde  contre  la  pour- 
fuite  de  la  loi. 

Je  vais  prouver  maintenant  , fous  un  autre  rapport,  qne  Capet  ne 
peut  fe  couvrir  de  l’inviolabilité,  & c’eft  toujours  d’après  des  prin- 
cipes non  moins  inconteftables , que  je  chercherai  à l’établir. 


Que  Capet  ne  fe  foit  pas  refufé  à accepter  l’afle  conftitutionneî  qui 
lui  donnoit  le  droit  de  fe  baigner  dans  le  fang  du  peuple , qui  depuis 
fi  long-temps  a tant  coulé  pour  le  bon  plaiftr  des  rois , nul  n’en  fera 
fans  doute  étonné  : & certes  il  pouvoit  bien  jurer  de  défendre  cette 
conftitution  qui  lui  donnoit  la  faculté  de  travailler  impunément  & fans 
crainte  au  rétablifîement  de  fon  ancienne  autorité. 

Mais  ce  qne  je  ne  puis  comprendre  , c’eft  que  nous  foyons  réduits 
à attaquer  l’inviolabilité , ce  fyftême  de  dérailbn  , dans  un  fiècle  oîi 
l’efprit  humain  a fait  tant  de  progrès  ; & quoique  la  phiiofophie  femble 
avoir  coupé  enfin  pour  le  faire  tomber , ce  foible  rofeau  qui  a réfifté 
à tant  de  tempêtes  ; lé  défenfeur  de  Capet  n’en  cherche  pas  moins 
aujourd’hui  à le  relever , pour  donner  à fon  client  ce  dernier  appui. 

, Mais  s’il  ne  peut  ignorer  que  toute  convention  qui  eft  contraire  aux 
bonnes  mœurs  , ne  peut  fubfifter  ; comment  a-t-il  pu  défendre  celle  de 
l’inviolabilité , ce  monftre  en  morale  & en  politique , qui  indigne  la 
vertu  , outrage  les  loix  , viole  l’égalité  , & tend  fans  ceffe  â corrompre 
ou  détruire  le  corps  focial. 

Si  l’homme  n’avoit  pas  fenti  le  befoin  de  fe  défendre  contre  les  en- 
treprifes  de  fon  femblable'^  & que,  pour  fon  uthité  propre,  il  n’eût 
pas  reftreint  fa  liberté  , nous  ferions  encore  les  hommes  de  la  nature , 
nous  mangerions  le  gland , & nous  errerions  dans  les  bois , toujours 
le  plus  fort  à la  difcrétion  du  plus  foible. 

C’eft  pour  prévenir  ce  mal  extrême  que  les  hommes  fe  font  réunis 
en  fociété,  & affujettis  aux  conventions  qui  pourroient  être  propres 
à les  diriger  vers  ce  but. 
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r Ceft  pour  empêcher  les  crimes  & les  brigandages  que  les  foclétes 
,fe  font  établies  ; c’eft  pour  les  réprimer  que  les  Caraïbes  eux*memes 
s’impofent  des  règles  dont  tout  infraéleur  eft  puni  fans  diflinftion  ; 
& l’aflemblée  conftituante  auroiî  pu  accorder  à un  homme  le  privi- 
lège exclufif  d’êtr.e  brigand  & aifaffin  ! elle  auroit  pu  , par  le  renver- 
fement  inconcevable  de  toutes  les  îoix  confervatrices  des  focictés  , 
confacrer  pour  lui  l’impunité  des  crimes  ! & une  telle  convention  qui 
n’auroit  pu  fubfifter  même  chez  des  fauvages , auroit  toute  fa  force 
au  dix-huitième  fiècle  , & dans  le  pays  le  plus  éclairé  de  1 Europe  l 

Difons  plus  , ce  qui  étonne  & qui  révolte  tout-a-la-fois  , c efl:  qu  on 
a ofé  regarder  le  paéle  de  rinviolablliîé  comme  confenti  par  la  nation 
elle-même. 

Mais  9 s’fe  lui  avoit  été  préfenîé  pour  qu’elle  y donnât  fon  adhefîon , 
je  demande  d’abord  comment  il  lui  eut  été  poffible  de  prononcer  ? 

Lê.  roi  efi  invlolahk  & facri , porte  cet  article.  Le  fouverain  n’au- 
roit-il  pas  été  fondé  à demander  ce  que  fignifioient  ces  derniers  mots, 
inviolable  6*  Jacé,,,,  Tout  homme  9 auffi.  auroit-il  pu  dire  j eft  invio- 
lable. Il  tient  la  vie  de  la  nature  qui  la  lui  a donnée  9 ou  i!  la  ^doit 
à la  loi  qui  la  protège  : la  nature  & la  loi  feules  peuvent  la  lui  ôter. 

Le  roi  efi  faeré  / Eh  ! à Rome  il  y avoit  auffi  des  poulets  facrés,  & 
les  arufpices  n’en  cherchoient  pas  moins  à lire  i avenir  dans  leurs  en- 
trailles palpitantes.  Ainfi  je  ne  trouve  fur  le  point  le  plus  important 
de  l’acfte  conftitutionnel , que  des  termes  obfcurs  ou  inftgnifians  : mais 
fi  vous  entendiez  par-là  que  vous  inveftiffez  le  roi  du  droit  exécrable 
de  commettre  tous  les  crimes  ; vous  qui  n’êtes  dans  ce  fens  ni  invio- 
lables ni  facrés,  vous  devez  être  punis,  puifque  vous  avez  affaffiné  la 
patrie. 

Plus  î’y  réfléchis , & moins  je  puis  comprendre'  comment  ce  pou- 
voir révljionnaire , avec  tout  l’art  & la  perverfité  poffibles,  eft  parvenu 
à faire  adopter  cette  inviolabilité,  à une  affembiée  qui  avoit  montré 
tant  de  philofophie.  Il  falloit  qu’il  y eût  encore  un  grand  refte  de  ce 
fervile  amour  pour  le  trône , & que  l’homme  roi  fût  bien  profondé- 
ment enraciné  pour  empêcher  l’effet  d’une  fimple  lueur  de  bon  fens. 

Lorfqu’on  a vu  les  rois  dévorant  la  fiibftance  du  peuple  , & teints 
de  fon  fang,  on  a dit  fouvenî:  pourquoi  le  ciel  ne  les  écrafe-t-il  pas 
dans  fa  colère  ? C’eft  que  le  ciel  veut  que  l’homme  qui  a la  force  en 
lui-même,  & la  raifon  pour  la  diriger  vers  fon  propre  bonheur , mette 
en  pratique  la  déclaration  des  droits,  en  réfiftant  à l’oppreffion . Va-t-on 
chercher. un  levier  ,pour  foulever  la  pierre  que  porte  un  enfant?..., 
Lorfque  la  tête  de  ton  femblable  , que  la  misère  peut-être  a pouffé 
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811  meurtre,  tombe  fur  l’échafaud  fallu  recourir  à la  vengeance 

céieûe?  Difons  plutôt  que  ce  font  les  préjugés  qui  ont  empêché  les 
peuples  de  voir  les  rois  dans  leur  nudité , qu’ils  ont  environnée,  même 
fans  s’en  douter;,  de  tout  l’éclat  de  cette  même  divinité  qu’ils  ini- 
plorent. 

Toutes  ces  confidérations  font  affez  fenîir  que  l’inviolabilité  eft  unç 
abfurdité  en  politique  , une  monftruofité  en  morale  ; qu’elle  vicie  par 
conféquent  la  convention  qui  la  renferme , & qu’elle  fe  détruit  avec 
elle. 

Je  voudrois  terminer  ici  la  difcuffion  ftir  cette  partie  de  la  défenfe 
de  Capet , qui  tend  à couvrir  fes  crimes  du  voile  de  la  confüfutlon, 
Mais  comme  Déféré  en  a fait  un  moyen  fi  important  dans  fonmémoire, 
& que  îorfqu’il  s’agit  d’ailleurs  de  la  vie  d’un  homme  , on  ne  peut 
trop  chercher  à éclairer  fa  confcience  ; j’ai  cru  qu’il  convenoit  de  prouver 
encore,  d’après  un  autre  principe  avoué  de  tout  le  monde,  que  îa 
conftitution  ne  peut  être  invoquée  par  Capet. 


C eft  une  confequence  du  principe  de  fouveraineté  qui  réïide  dans 
la  nation,  qu’il  n’y  a de  conftitution  que  celle  qui  eft  acceptée  libre- 
ment par  le  peuple.  Sans  cela , ne  pouvant  être  regardée  que  comme 
i expreffion  dune  volonté  particulière,  il  n’y  auroit  point  d’engagement 
pour  la  focieté  entière,  qui  ne  doit  regarder  comme  contrat  fociaî  , 
que  celui  qui  eft  l’expreftion  de  cette  volonté  générale  , qui  feule  peut 
lui  donner  ce  caraétère  d’autorité  dont  elle  eft  l’unique  foureç.  Et  ce 
n eft  pas  là  une  de  ces  loix  qui  dépende,  ni  des  lieux  , ni  du  caprice 
des  hommes  ; immuable  comme  la  fouveraineté  même  dont  elle  dérive , 
elle  ne  fera  jamais  fujette  aux  altérations  du  temp;  ; & les  hommes 
qui  auront  conquis  la  liberté , îa  retrouveront  toujours  dans  leur 
cœur. 

La  convention  nationale  même  a rendu  à ce  principe  un  hommage^ 
folemnel.  Mais  en  déclarant  , le  21  feptembre  , qu’il  ne  pourroit  y 
avoir  de  conftitution  que  celle  qui  eft  acceptée  par  le  peuple  , c’eft 
coinrne  fi  elle  eut  déclaré  qu’il  n’a  encore  jamais  exifté  pour  nous  de 
conftitution  ; fi  , comme  il  eft  facile'  de  le  prouver  , i’aâe  conftitu- 
tionnei  n’a  japaais  été  accepté. 

Dans 
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,Dans  l’ordre  aftuel  deschofes,  & jufcjiren  ce  moment,  on  n’a  pu 
imaginer  qu’une  feule  manière  de  le  prefenter  à l’acceptation;  c’ed, 
de  convoquer  à cet.  effet  les  citoyens  dans  fes  affemblées  primaires  , 
pour  exprimer  leur  vœu  ; mais  en  telle  forte  qu’ils  euffent  le  pouvoir 
plein  & entier  d’admettre  ou  de  pjeter  l’ade  conftitutlonnel. 

Fixés  fur  ces  idées  bien  fimples , il  n’eft  pas  difficile  de  juger  fi  cette 
acceptation  s’eft  réellement  operee. 

On  fe  rappelle  fans  doute  que  îorfque  Me  conftitutionnel  fut  fini , 
les  affemblées  primaires  furent  convoquées  , non  pour  exprimer  un 
vœu  fur  cette  acceptation  , mais  pour  procéder  à la  nomination  des 
élefteurs  ; & telle  étoit  la  crainte  du  corps  conftituant , qu’on  ne  s’y 
occupât  de  l’examen  de  la  conftitution , que  pour  en  prévenir  les  fuites , 
il  ofa  interdire  aux  .affemblées  primaires  toute  autre  fonélion  que  celle 
qui  ne  feroit  point  relative  aux  élevions.  Mais  ce  qui  doit  encore  le 
plus  choquer,  c’eft  qu’on  faifoit  jurer  le  maintien  d’une  cqnftltution 
que  perfonne  ne  connoiffoit  , qui  n’étoit  pas  publiée,  qui  à cette 
epoque  même  n’étOit  pas  finie.  Sans  doute  il  falloit  bien  dérober  â 
ces  affemblées  cet  ouvrage  de  l’intrigue,  qai , aux  yeux  de  l’homme 
réfléchi , n’étoit  qu’un  vafte  plan  de  contre-révolution. 

Ainfii  donc,  non-feuîement  les  affemblées  primaires  n’ont  point  ex- 
primé leur  vœu  fur  l’afté  conftitutionnel , mais  elles  ne  pouvoient 
même  le  connoître , & il  leur  #oit  encore  défendu  de  s’en  occuper  ; 
il  eft  donc  bien  inconteftable  que  la  conftitution  n’a  pu  être  acceptée. 

On  a fait  une  objeftion , mais  qui  ne  peut  être  que  fpécieufe.  On 
a ofé  foutenir  que  le  ferment  que  les  citoyens  avoient  prêté  dans  les 
affemblées  primaires , devoit  tenir  lieu  d’acceptation. 

■ 11  me  fuffiroit  de  répondre-  d’abord  qu’il  n’y  avoit  que  les  citoyens 
aSifs  qui  prêtaffent  ce  ferment , & que  les  citoyens  -appellés  fi  im- 
proprement non  aÔifs,  c’eft-à-dire  la  cîaffe  de  ceux  qui  ont  fi  coura- 
geufement  expofé  leur  vie,  &:  répandu  leur  fang  pour  la  liberté;  cette 
majorité  fi‘  impofante  qui  a foütenu  le  plus  grand  poids  de  la  révol u- 
tiqn,  étoit  exclue  des  affemblées  primaires.  Lé  fouverain  ne  poiivolt 
donc  être  là  où  étoit  la  minorité.  Il  ne  pouvoit  donc  y avoir  d’ac- 
ceptation , en  fuppofant  que  le  ferment  pût  en  tenir  lieu. 

Mais  je  foutiens  d’ailleurs  qu’il  èft  impofîible  de  trouver , qu’il  eft 
dérifoire  même  de  chercher  dans  ce  ferment  le  caraflère  de  l’accepta- 
tion J’ai  déjà  dit  que  ce  n’étoit  point  pour  préfenter  la  conftitution 
à l’acceptation  du  peuple  , qu’on  avoit  convoqué  les  affemblées  pri- 
maireè;  mais  bien  pour  procéder  aux  élections.  Le  ferment  qu’on  exi- 
geoit  n’en  étoit  qu’un  acceffoire , c’etoit  une  formalité  à laquelle  étoient 
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aiTujettis  tous  ceux  qui  vouvoient  concourir  à h nomination  des  élec- 
teurs ; ils  ne  pouvoient  point  délibérer  ni  exprimer  leur  vœu,  pour 
admettre  ou  rejeter  Fade  conftitutionnel  ; cette  faculté  leur  étoit  ex- 
preffément  interdite  ; ils  ne  faifoient  que  remplir  une  condition  im- 
pofée  à ceux  qui  vouloient  jouir  du  droit  d’^élire  , comme  le  prêtre 
jiireur  la  fubiiîoit  auffi  pour  jouir  de  fon  traitement,  fl  n’jr  avok  là 
ni  convocation  , ni  vœu  , ni  délibération  , il  n’y  avoit  donc  aucune 
efpèce  d’acceptation  de  la  conftitiition,;  elle  n’a  donc  pu  exifter- 

Mais  pour  qu’il  ne  refte  dans  fefprît  aucune  incertitude  » j^e  vais 
fuivre  Capet  dans  fon  dernier  retranchement.. 

Si  Ton  me  dit  que  le  frlence  de  la  nation  peut  être  regarde  comme 
une  efpèce  d’adhëfion , & un  acquiefcement  de  fa  part  aux  difpofitions; 
de  Tarie  conftitutionneî  ; je  répondrai  d’abord  que  ce  fiîence  n’a  pi» 
lui  donner  le  caraftère  d’autorité  qui  M manquoit  , ni  h perferii- 
biîiîé  qui,  d’après  les  principes,,  ne  pouvoit  réfuîter  que  de  Taecep- 
tation  expreffe.  Mais  quelle  comféquence  peut-oa  tirer  d’ailleurs  de  ce 
licence  ? Le  peuple , depuis  long-temps  au  milieu  des  orages  de  la  plus 
étonnante  révolution  , fatigué  des  agitations  dés  fecouffes  qui  dé- 
voient en  être  naturellement  la  fuite,  fentait  trop  le  ^foia  du  repos 
pour  ne  pas  (aifir  tous  les  moyens  qu’il  auroit  de  s’y  livrer  fans  corn?- 
promettre  Tes  droits.  IToccafion  fembîa  £e  préfenter.. 

L’affembîée  îégiflatlve , munie  des  pouvoirs  des  citoyens  aéïifs  i 
étoit  formée  , & s’étoit  liée  par  un-  ferment  que  tous  les  membres 
avoient  prêté,  pour  le  maintien  d’une  conûitution  qui  n’étoit  point 
acceptée  par  le  peuple. 

Mais  voulant  edayer  fi  fon  bonheur  pouvoit  fe  réaîîfer  d'ans  cet 
ordre  déchoies,  la  nation,,  qui  étoit  bien  convaincue  que  Tarie  conf- 
titut’onnel,  malgré  (es  vices,,  pouvoit  atteindre  ce  but,  fi  le  premier 
fonriionnaire  public  étoit  bien  réfolu  à remplir  fes  engagemens  ; ^Ib 
nation , qui  favoit  d’ailleurs,  qu  elle  pourroit  toiqours  le  punir  & l’é- 
crafer  de  fa  toute-piiiflance  , garda  le  filence  le  plus  abfoîu* 

Le  corps  légiflatîf  commença  fa  carrière,  toutes  les  autorités  conffi- 
tuées  fe  mirent  en  ariivité,  fans  aucune  réclamation  de  h part  du 
fouverain , qui  fe  contenta  de  fe  tenir  dans  un  état  d’oblervation. 

Bientôt  le  bruit  des  confpirations  de  Capeî  frappa  fon  orerlîe.  R 
retentit  dans  tous  les  départemens.,  Alors  les  adreffes  les  plus  éner-’ 
giques  fe  multiplièrent  de  tous  côtés  , comme  pour  avertir  le  coupable 
que  le  jour  de  la  jufiice  du  peuple  approchoit,  êc  qu’elîé  feroitd  au- 
tant plus  terrible  que  fa  perfévéranee  feroit  grande. 

Mais  au  lieu  de  fe  livrer  â une  ialufaire  terreur,  de  plus  grandes 
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trahifons  éclatèrent.  Alors  rindlgnation  fut  générale  ; l infurreft  on 
s’organifa , & Capet  defcendit  bientôt  du  trône  pour  monter  à la  tour 
du  Temple..... 

Peut-a  dire  aujourd'hui  au  fouverain  que  puifqu'il  a gardé  le  f.lence 
fur  fes  orimes  jufqu’au  .0  août,  il  n’a  plu;  le  dro.t  de  le  pumr  ... 
Mais  Capet  veut  donc  fe  faire  un  titre  de  la  patience  du  peuple  .11 
aura  conïpiré  contre  la  nation,  & i invoquera  contre  elle  fa  len- 
teur même  à le  punir  ; 8t  fa  honte  genereufe  couvrira  fes  atten- 

tats  ! 

Mais  c’étoitbien  affezfans  doute  qu’après  avoir  ourdi  tant  de  trames 
& expofé  chaque  jour  la  liberté  par  fes  perfidies , il  ait  tant  retarde 
une  vLgeance\  méritée;  affez  & trop  long-temps  il  "f 

aâe  conlitutionnel  comme  d’une  efpece  de  talifman  qm  ’-endoit  mv i- 
fible  aux  yeux  de  la  loi.  Mais  aujourd’hui  que  ie  fceptre  conft.tu- 
tionnel  s’eft  brifé,  je  ne  vois  plus  rien  en  lui  qu  un  aceufe  qui  doit 
être  jugé. 

Si  Capet  paroiffoit  aujourd’hui  devant  l’affemblée  légiflative,  i aae 
èonftitutionnel  à la  main  , fans  doute  il  pourrait  J. 

fermens  de  fes  membres , & le  filence  de  la  nation  qui  par  cela  meme 
qu’il  ne  feroit  pas  rompu  , n’àuroit  pas  encore  détruit  cet  édifice 
â’areille  . . ^ Mais  oii  fommes.nous  donc  } Le  corps  legilldtif 
exiffe-t-il  encore  ? . . Oii  font  donc  ces  habitués  de  la  cour , ces 
défenfeurs  intéreffés  de  la  lifte  civik  ? . . Entendez-vous  encore  les 
déclamations  de  Dumas,  les  mugiffémens  de  Faublanc  , on  etes-vous 
enveloppés  dans  la  métaphyfique  o-bfcure  & îortueufe  àt,Ramond>  . 
Non,  la  fcène  a changé;  la  trompette  révolutionnaire  a tou  digede  . 
Eh  ! ne  me  parlez  plus  du  filence  de  la  nation  ; elle  s eft  ieye.  toute 
entière.  Je  ne  vois  plus  ni  aae  conftituîicnnel , ni  autorités  confti- 
tuées  ; je  ne  vois  plus  ni  ces  juges  de  paix,  vils  inftnimens  d un  tyran , 
ni  ces  révifeurs  qui,  l’infamie  fur  le  front,  ont  conftamment  tenu  a 
la  cour  tous  les  fils  des  intrigues,  & dirigeoient  toutes  les  machina- 
tions ; tout  a fui  devant  la  majefté  du  peuple  ; il  ne  s agit  plus  d a- 
dhéfion  ni  d’acquiefcement.  Son  filence  eft  rompu , il  a envoya  fes 
repréfentans  ; ils  font  là.  Il  leur  demande  un  grand  exemple.  Je  les  vois 
ici  avec  la  juftice , & Capet  avec  fes  crimes  ; c’eft  un  homme , je  le 
plains;  mais  je  fuis  juge,  & l’humanité  doit  fe  taire  quand  la  loi 
parle. 

Ici  devroit  finir  cette  douloureufe  difcuffion  ; mais  la  décifion  qui 
va  être  portée  fur  cette  affaire  fe  trouve  liée  à de  fi  grands  intérêts , 
que  cette  confidération  a engagé  pîufieurs  membres  à envuager  la 
quçftion  fous  un  autre  rapport  ; c’eft  Fappei  au  peuple. 


la 


' Cette  queftlon  préfente  pîufieiirs  branches  ; je  verrai  d’abord  fi  nous 
avons  ie  droit  de' juger  fans  appel  ; & après  avoir  prouvé  l’affirmativè, 
j’examinerai  enfuite  quels  font  les  dangers  de  cet  appel  au  peuple. 

Je  préfenterai  enfin  mes  vues  fur  les  inconvéniens  que  nous  pour- 
riotis  avoir  à craindre  dans  le  cas  ou  cet  appel  n’auroit  point  lieu. 


Avons-nous  le  droit  de  juger  fans  appel  f ^ 

On  nous  a d’abord  contefté  celui  de  juger.  Perfonne  ne  rend  plus 
d’hommage  que  moi  à ce  principe,  que  les  fonébons  de  juge  ne  peu- 
vent être  exercées  par  celui  qui  fait  la  loi  ; & en  thèfe  générale  je 
conviendrai  avec  Rabaud  qu’une  telle  confufion  de  pouvoirs  ne  pour- 
roit  être  confidérée  que  comme  une  tyrannie  ; mais  je  penfe  aiifli  que 
dans  cette  circonftance  difficile  & unique , Rabaud  lui-même  auroit 
pu  trouver  de  grandes  raifons  contre  fa  propofition  ; ê£  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  lui  prouver  fi  plufieurs  orateurs,  & entr’autres  le  rappor- 
teur de  cette  affaire  , ne  l’avoient  déjà  fait , que  la  mefure  adoptée 
par  la  Convention  eft  la  feule  raifonnable , la  feule  qui  empêche  les 
manœuvres  & la  corruption  , & écarte  toutes  les  défiances. 

Il  faut  voir  maintenant  fi  la  Convention  a le  droit  de  juger  fans 
appel. 

Le  peuple , a dit  Pétion , doit  ratifier  ce  que  nous  faifons , & il 
penfe  que  dans  une  mefure  awffi  importante , la  ratification  expreffe 
efi  indbpenfable. 

Mais  fommes-nous  les  repréfentans  du  peuple,  ou  avons-nous  une 
idée  bien  claire  de  notre  miffion  ? Ce  n’eft  que  îorfqu’il  a été  quefiion 
de  prononcer  fur  ie  fort  d’un  homme  qui  fut  roi , qu’on  s’eft  apperçu 
pour  la  première  fois  qu’il  devoir  s’élever  une  difcuffion  fur  la  nature 
de  nos  mandats , fur  le  caraftère  dont  nous  étions  revêtus.  Je  crains 
bien  que  ce  ne  foit  d’après  d’anciens  fouvenirs , que  nous  nous  en- 
vironnons de  nuages  comme  malgré  nous , de  manière  à nous  faire 
prefque  douter  de  notre  propre  exiftence, 

J’avois  toujours  penfé  que  le  gouvernement  repréfentatif  n’avoit  été 
établi  que  pour  obvier  aux  difficultés  fans  nombre  qui  fe  préfenteroient 


■ n le  peuple  eïefcoit  lui-fflême  fes  droits  ; & c’eft  pour  prévenu  ces 
. embarraf  mi’il  a ùWii  «éoeffaireinervt  avoir  recours  à la  reprcfenta- 
tion:  mais  il  eft  bien  fenfible'.que  ce  but  fe  trm.ve  eitticrement  man- 
qué, fi  les  mandats  qui  font  donnés  aux  reprefentans  ne  font  pas  li  - 
mités , & fi  les  affemblées  primaires  devoient  encore  s aflembler  pour 
donner  leur  ratification. 


Qu’on  ne  dife  point  qu’il  y a une  ratification  tacite  & «'l  .tf  • 

qulen  général  feroit  fuffifanie  ; .il  teftecojt  toujours  une  grande  d,f^ 
Sté,  ce  feroit  de  favoir  dans  quel  cas  elle  deyro.t  être  etrpreffe,  Sc 

le  mandat  fans  doute  devroit  l’exprimer. 


Je  ne  fais  trop  comment  d’ailleurs,  avec  ces  diftlnaions , on  tne 
prouveroit  que  la  queftion  relative  à Capet  devroit  etre  fujette  a la 

ratification  expreffe. 


Ce  n’eft  point  en  difant  que  l’exécution  , qui  fuivroit  imraediate- 
«nent  le  décret  qui  feroit  rendu  , ©mpêcheroit  la  ratification  tacite  , 
attendu  qu’il  ne  reftêroitcau  peuple  aucun  moyen  iitile  d exprimer 
^ôn  vœu:—  mis  ne  peut-on  pas  dire  atfffv  que  lorfque  nous  avons 
j-endii  le  décret  fur  les  émigrés,  il  ne  poiwoity  avoir  la  non  plus  de 
ratification  tacite  , puifquë^  le  lendemain  de  la  publication  de  la  loi , 
on  poiivoit  la  mettre  à estécution.  Il  s agiffoit  la  auffi  de  la  vie  des 
hommes  qui  feCvoyoient  privés  des  formes  proteances  de  linno; 
cence. 


On  pourrolt  en  dire  autant  du  .décret  fur  ja  déportation  des  ^etres , 
qui  par  fon  exécution  prompte  devoir  empecher  auffi  la  ratification 
tacite  , as  perfonne  alors  ne  à’avifa  d imaginer  qu  il  en  fallut  d aucune 
efpèce. 


Il  faut  k dire  avec  franchlfe,  nous  niions  connu  jufqu’àce  jour 
que  deux  cas  particuliers  où,  d’après  les  principes,  la  ratification  fut 
néceffaire  ; c’eft  d’abord  quand  le  mandat  en  fait  une  loi  au  manda- 


neœiiaire  « ceu  uauuiu  uuaut.*  aw  — a*  • 

taire , & lorfque  le  peuple  veut  fe  donner  «ne  conôitution  , comme 

je  l’ai  déjà  prouvé. 


Je  crois  donc  qu’en  principe  il  eft  inconteftabîe  que  dans  1 affaire 
de  Capet  comme  dans  toutes  celles  qui  nous  ont  occupes  julqu  a pre- 
^ Ane  annpl  à la  nation  oui  nous 


fent,  nous  avons  le  droit  de  prononcer  fans  appel  a la  nation  qui  nous 
a conféré  l’exercice  de  la  fouveraineté , Sc  qui  eft  cenfee  juger  par 
notre  miniftère. 


appel  au 


Examinons  maintenant  fi  l’intérêt  national  commande  cet 
peuple. 

Je  ne  puis  me  diffimuler,  avec  plufieurs  des  orateurs  qui  ont  parlé 
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dans  cette  affaire  , quü  y a des  dangers  à prévoir;  quel  que  foitW 
parti  que  prenne  la  Convention  , 6c  que  le  faiut  public  exige  que  nous 
adoptions  celui  qui  en  préfentera  le  moins. 

Voyons  quels  font  les  dangers  qne  préfente  l’appel  au  peuple.  ' 


C’eft  toujours  un  grand  danger,  6c  il  faut  une  caufe  bien  puifîaiité 
& bien  extraordinaire  pour  que  le  corps  politique  foit  détourné  de 
fa  marche. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  fur  la  nature  du  gouvernement  repréfentatif^ 
en  renvoyant  la  décifion  concernant  Gapet , aux  affemblées  primaires  * 
c eft  comme  fi  nous  propofîons  au  fouverain  de  fe  livrer  aux  embarras 
& aux  difficultés  qu’il  a voulu  éviter  en  nommant  des  repréfentans  ; 
c’efl:  comme  û nous  lui  difions  que  dans  ce  moment  le  fardeau  de  la 
repréfenîation  eft  trop  pefant , & que  dans  les  grandes  crifes  il  vaut 
mieux  qu’il  exerce  lui-même  des  droits  dont  il  nous  auroit  confié 
l’exercice  ; c’eft  lui  dire  en  d’autres  termes  que  nous  ne  pouvons  lo 
repréfenter  que  dans  le  calme  6c  loin  des  orages.  Bons  foldats  pendant 
la  paix , nous  craignons  de  combattre  pendant  la  guerre. 

Mais  j’obferverai  encore  que  nous  nous  obftinerions  par-là 
faire  connoître  d’une  affaire  dont  il  n’a  pas  voulu  s’occuper. 

Le  corps  légiflatif  n’avoit  convoqué  les  affemblées  primaires 
parce  qu’il  n’avoit  que  des  pouvoirs  infuffifans  pour  prononcer  fur  le 
fort  de  Capet  ; il  déclare  au  fouverain  que  c’étoit  à lui  à reprendre 
l’exercice  de  fes  droits;  Capet  alors  étoit  prifonnier  ; la  nation  s’af- 
fembla  ; qui  l’empêcha  de  le  juger  ? Loin  de  prendre  ce  parti , elle  a 
remis  en  nps  mains  toute  la  plénitude  de  fes  droits , 6c  nous  fommes 
ici  avec  des  pouvoirs  qu’il  n’a  pas  limités. 


Ce  n’eft  pas  encore  tout  ; depuis  que  la  Convention  a ouvert  la 
difcuffion  fur  cette  affaire  , aucune  réclamation  n’a  été  faite.  On.  a 
agité  fl  long-temps  la  queftion  de  l’appel  au  peuple , & le  peuple  qui 
d’ailleurs  fait  fi  bien  fe  faire  entendre  quand  il  craint  que  fes  droits 
ne  foient  léfés  ; le  peuple  qui  fait  bien  qu’il  n’y  a dans  nos  mandats 
aucune  efpèce  de  reftriüion , a été  muet , & il  attend  dans'1e"filence 
que  nous  nous  montrions  dignes  de  notre  mifiion. 


^ Mais  outre  qu’il  me  ^îaroît  bien  clair , d’après  la  marche*  confiante 
au  fouverain  , qu’il  n’a  jamais  entendu  juger  Capet , je  trouve  d’ail- 
leurs dans  le  renvoi  qui  lui  enferoit  fait,  je  ne  fais  quoi  d’embarraflTc 
qui  m’inquiète.  Tranchons  le  mot  ; je  redoute  cet  air  de  pufillanimité 
qui  ne  peut  qu’affoiblir  le  nerf  de  l’autorité  fans  laquelle  je  ne  puis 
plus , concevoir  un  ordre  focial.  Je  vois  qu’en  doutant  de  notre  puif- 
fance , c’eft  douter  de  celle  du  fouverain  , puifque  nous  devons  être 
aggrandis  de  toute  fa  grandeur  , & forts  de  toute  fa  force  ; je  voii 
aufii  îa  repréfentation  perdre  de  fa  phyüonomie , lorfque  les  repréfen- 
fans  du  peuple  fe  rétréciffent  en  quelque  forte  devant  le  caraüere  & 
la  majefié  dont  le  fouverain  les  a revêtus. 

■ Ceci  répondroit  d’avance  à ce  que  dit  Bn^ot  fur  les  avantages  qu’il 
trouve  à tout  ce  que  préfente  d’impofant  un  jugement  rendu  par  tout 
un  peuple.  , ■>  ,, 

' J’ajouterai  néanmoins  que  je  ne  comprends  pas  bien  ce  qu’ify  a de 
fl  impofant  à faire  lever  vingt-cinq  millions  d’hommes  pour  juger  un 
prifonnier,  & je  penfe  que  déjà  c’étoit  bien  affez  d’être  forcés , en  le 
iugeant  nous-mêmes  de  donner  à cet  afte  toute  cette  i^ortance  qui 
réveille  naturellement  Fidéè  d’un  roi,  & qui  par  cela  même  fait  plutôt 
perdre  de  fa  dignité  à une  nation  fur-tout  qui  la  première  a confacré 
régalité  des  droits. 

Je  ne  trouve  rien  de  bien  impofant  à ce  qu’un  peuple  qui  veut  vivre 
fous  un  gouvernement  repréfentatif,  foit  obligé  de  reprendre  l’exercice 
defes  droits  , à îa  volonté  même  de  fes  repréfentans  ; & ne  pourroit-on 
pas  dire  au  contraire  en  général  & fans  faire  ici  d’application,  qu’if 
y a défaut  de  courage  ou  de  corruption  dans  une  nation  , toutes  les 
fois  que  fes  repréfentans  qui  doivent  en  être  comme  l’élite , ne  font 
pas  affez  grands  par  eux-mêmes  pour  remplir  l’honorable  mandat  dont 
ils  feroient  chargés  ? 

l’ajouterai  encore  que  fi  on  a pris  foin  de  nous  raffiirer.  fur  les 
embarras  & les  difficultés  qui  dévoient  naître  naturellement  de  la  dif- 
cwffion  de  cette  affaire  dans  les  affemblées  primaires;  fi  on  a trouvé 
fort  fimple  de  s’en  paffer  à caufe  de  rimpoffibiüté  oii  l’on  fe  trouveroit 
de  s’y  livrer  faps  pièces  & fans  infiruêlion  ; fi  ce  font  ceux-là  mêmes 
qui  trouvent  quelque  chofe  de  fi  grand  à préfenter  aux  nations  que  le 
jugement  de  tout  un  peuple,  qu’ils  me  difent  ce  qu’el/es  penferonî  de 
fa  jufiice  lorfqn’elles  apprendront  qu’il  a jugé  avec  précipitation  & lé- 
gèreté J qu’ils  m’apprennent  quel  rôle  ils  veulent  faire  jouer  au  fou- 
verain. 

Je  fuppofe  que  la  Convention  ne  prononçât,  que  îa  détention  , & 
queie  fouverain  le  condamnât  à mort,  quelle  idée  fe  formeroit-on  de 
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ce  jugemeot  du  peuple  qui  n’aurok  rien  vu,  rien  connu  de  ce  prôcès  ? 
On  va  donc  le  réduire  , ou  à juger  fans  aucune  efpèce  d’examen , 8^ 
à paroïtre  injuke  aux  yeux  de  toute  l’Europe,. ou  s’il  ne  veut  rien 
décider  fans  s’éclairer,  à être  aceufé  de  perpétuer  les  troubles  en.exi-, 
géant  des  inftruaions  qu’il  feroit  impoffibîe  d’effeduer. 

Je  ne  perdrai  pas  le  temps  à fuivre  toutes  les  abfurdités  oà  me  con- 
duiroit  cette  idée. 

- Mais  fi  c’eft  un  grand  inconvénient  quand  on  voit  les  mandataires 
du  peuple  fe  détourner  ou  s’arrêter  dans  leur  carrière  lorfqu’ils  font' 
chargés  de  la  parcourir  courageufement  ; & fi  c’en  efi  un  autre  encore, 
de  faire  prononcer  le.  peuple  fur  une  affaire  qu’il  ne  peut  difcutef,cet 
appel  à la  nation  en  préfente  bien  d’autres. 

Je  veux  bien  convenir  qu’on  en  a peut-être  exagéré  les  fuites;  mais- 
il  ne  faut  pourtant  pas  s’étourdir  fur  des  dangers  que  l’état  aéluel  des 
chofes  ne  rend  que  trop  probables. 

Ne  ^npus  diffimuîons  pas  que  par-tout  il  y a un  feu  foüterràin  qui; 
pour  être  comprimé,  n’en  auroit  que  plus  d’adivité  ; & il  éft  facile 
de  voir  que  la  réunion  des  citoyens  dans  les  âffemblées  primaires  , 
& dans  les^  circonftances  Ou  nous  nous  trouvons , éft  peut-être  le  feul 
moyen  qu’il  foit  pofiible  d’employer  pour  occafionner  cette  éruption. 

Nous  fommes  encore  au  milieu  des  décombres  d’une  grande  révo-» 
lution  , dp  tombeaux  viennent  de  s’y  ouvrir.  Si  tous  ceux  qui-,  de- 
mandent l’appel  au  peuple  ont  gémi  avec  moi  de'  tops  les  dlfaffres 
dont  ils  ont  été  pour  ainfi  dire  les  témoins,  & s’ils  confidèrentd’après 
quels  foibles  prétextes  on  a vu  couler  le  fang , combien  ne  doivent-ils 
pas  redouter  la  mefure  extraordinaire  qu’ils  propofenl^^I 

Ne  craignent-ils  pas  que  ces  hommes  qui  ont  fait  rét'fogradëf  la 
révolution  par  les  troubles  qu’ils  ont  fufeités , par  les  pillais  & les 
maffacres  qu’ils  ont  commis , ne  fe  joignent  à tous  les  contre-révo- 
lutionnaires, ne  les  aident  de  leur  génie  malfaifant , ! & ne  leuf  prê- 
tent leurs  bras  anarchiques  ? penfent-ils  que  les  cours  étrangères  ne 
trouvent  pas  plus  .commode  de  nous  faire  une  guerte  d’intrigue,  & 
de  nous  attaquer  dans  nos  âffemblées  avec  les  torches  de  la  difeorde , 
que  de  voir  fuir  leurs  foldats  devant  nos  troupes  viûorieufes  ? croyez- 
vous  qu’ils  n’aimeront  pas  mieux  faire  paffer  parmi  nous  des  émif- 
faires  qui  emploient  tous  les  genres  de  corruption  poffibles  , que 'de 
voir  tout  leur  or  fe  fondre  dans  une  guerre  infailliblement  ruineufe  ? 

Mais  ce  que  je  trouve  plus  effrayant  , c’efi!  de  me  repréfenter  le 
peuple  juge  de  ce  procès.  Ce  brandon  efi  donc  jeté  au  milieu  des 

âffemblées 


Je  vais  maintenant  examiner  les  dangers  que  nous  avons  à courir,' 
s’il  n’y  a pas  d’appel  au  peuple. 

Il  y en  a de  deux  fortes  j ceux  que  nous  avons  à craindre  dans 
l’extérieur , & ceux  que  nous  pouvons  prévoir  dans  l’intérieur. 

Je  penfe  que  les  dangers  de  l’intérieur  n’offre'nt  girèfes  de  probabilité 
que  dans  une  hypothèle  ; c’eft  dans  le  cas  où  la  Convention  ne  pren- 
droit  pas  la  rigueur  des  loix  pour  règle  de  fa  conduite  ; alors  fans 
doute  je  penfe  auffi  que , quelque  louable  que  pût  etre  le  m -tif  d’une 
pareille  décifion,  la  calomnie  feroit  dans  la  main  des  malvedlan^  une 
arrne  -bien  redoutable  contre  la  repréfentation  nationa'e.  Je  ne  parle 
pas  de  nos  dangers  perfonnels  ; ils  ne  doivent  être  rien  pour  nous  , 
quand  même  il  feroit  poflible  de  les  craindre;  mais  quels  moyens  ne 
trouveroient  point  là  tous  ceux  qui  »’  en  careflant  le  peuple , veulent 
régner  en  le  trompant  ? 
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àlîembléès  primaires.  Je  veux  que  les  bons  citoyens  , le  journalier 
même  qui  n’a  pas  du  pain  , s’y  rendent  en  foule  ; mais  quels  l.ront 
les  citoyens  en  dernier , réfultat  qui  les  compoferont?  Si  ce  ne  lont 
pas  d’anciens  privilégiés  à qui  il  refte  encore  quelque  efpérance , vous 
n’y  verrez  du  moins  que  les  pères , les  enfans  de  ceux  qui  font  lur 
les  frontières  en  préfence  de  l’ennemi  ; fi  dans  les  conjondtures  &c  au 
milieu  de  l’impatience  où  ils  font  de  les  embraffer , les  manifeftes  de 
toutes  les  puiffances  de  l’Europe  viennent  fe  faire  entendre , & menacer 
la  République  d’une  coalition  générale  *,  préfenter  l’efclavage  fous  le 
beau  nom  de  liberté.  . . . Non,  je  connois  les  Français  ; ils  font  purs 
éc  vertueux  en  maflTe , ils  ne  tranfigeront  jamais  avec  la  tyrannie.  • 

Mais  pouvez-vous  croire  que  tout  cela  puilTe  fe  faire  fans  agitation 
& fans  fecouffe , dans  un  temps  de  révokttion  où  tout  s’aigrit  ik  fer- 
mente , où  la  définition  des  abus  & des  privilèges  a tout  divlfé  , 
jufques  dans  le  fein  des  familles  ? Et  n’y  eût-il  que  le  fang  d’un  ci- 
toyen répandu , quel  reproche  n’aurions-nous  pas  à nous  faire  I 

Je  ne  donnerai  pas  un  plus  long  développement  à mes  idées  , qui 
ne  feroit  qu’ajouter  à mes  craintes  fur  l’appel  au  peuple. 
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te  tableau  qui  vom  à été  préfenté  dans  cette  hypothèïe  Salles  I 
& les  grands  déveîoppemens  qu’y  ont  donnés  plufieurs  orateurs , me 
difpenfent  de  fuivre  Fenchaînement  de  tout  ce  qui  peut  paroître  pro- 
bable dans  cette  circonftance.  Il  me  fuffit  de  dire  que  je  partage  à cet 
égard  toutes  leurs  craintes. 

Mais  >e  fuis  bien  éloigné  d^adopter  leur  opinion  dans  Thypothèfe 
de  la  condamnation  à mort. 

Si  fécarte  les  confidérations  prifes  des  dangers  de  rextérieur,  que 
je  traiterai  après,  il  ne  peut  refter.que  de  bien  foibles  raifons  de 
crainte. 

Si  Capet  meurt  , nous  dît* on,  le  peuple  à rmfîigation  desfaâieux 
qui  nous  peindront  comme  des  régicides , fera  apitoyé  fur  le  fort  de 
fon  ci-devant  roi. 

Ils  ont  donc  bien  peu  connu  l’efprit  des  Français , ceux  qui  Tes 
reprefentent ,,  lorfqu  ils  ont  voulu  établir  le  gouvernem<*nî  républicain  I 
ils  font  donc  bien  coupables,  lorfqiFiîs  travaillent,  d’après  ces  bafes, 
à une  conftitution  qui , par  cela  même  qu’elle  ne  s’adapteroit  point  au 
caradère  national  , porteroit  en  elle-même  le  principe  de  fa  def- 
tniftion  I 

Et  c’eft  du  peuple  français  qu’on  a ofé  dire  qu’il  pourroit  iapitoytr 
fur  le  fort  de  Capet  ; il  ne  faut  pas  que  les  pbantômes  qui  nous  envi- 
ronnent viennent  obfcurcir  ainfi  notre  raifon.  Des  hommes  mûrs  pour 
la  liberté  ne  doivent  point  s’effrayer  de  tous  ces  fpeftres  royaux. 

Si  nous  ne  croyons  pas  les  Français  dignes  d’être  républicains  ^ 
preffons-nous  de  leur  donner  un  roi  , puifque  s’ils  ne  peuvent  s’ea 
palTer , comme  on  a ofè  le  faire  entendre ,,  ils  fauront  bien  le  prendra 
malgré  nous.  Mais  fi  la  propofîtion  feule  feroit  ûn  blafphême , comme 
ii  n’efl:  pas  permis  d’en  douter  , n’allons  pas  calomnier  leur  patriotififie 
par  ces  ridicules  fuppofitions. 

Voilà  pourtant  à quoi  fe  réduifent  les  grands  d’angers  qui  nous  me- 
nacerit , fi  nous  ne  voulons  faire  qu’un  aôe  de  juftice  envers  Capet. 
Tantôt  ce  fera  fon  ombre  errante  qui  cherchera  à intéreffer  le  cœur 
des  Français , qui  , avant  même  d’être  républicains , avoient  bien  de 
la  peine  à s’apitoyer,  ôc  elle  viendra  demander  vengeance  contre  ces 
memes  repréfentans  du  peuple  qu’ils  n’aüront  fait  que  venger. 

Tantôt  ce  fera  un  enfant  qui,  par  fon  âge  même,  commencera  à 
infplier  la  pitié;  de  Fa  pitié  on  vient  à l’amour  , de  râmour  à fi- 
dôlâtrie. . . . Mandataires  du  peuple , qui  tenez  ên  vos  mains  les  plus 


grandes  deiîînées , y penfez-voiis  ? On  veut  encore  vous  occuper  d’une 
ombre,  ou  vous  arrêter  devant  un  enfant! 

Il  faut  dlffiper  enfin  toutes  ces  vaines  terreurs.  Un  orateur , en  s’ap- 
puyant de  ^ftoire,  a fait  un  parallèle  qui  a bien  pu  d’abord  effrayer 
rimagination  , mais  qui,  aux  yeux  de  la  raifon,  n’a  pas  dù  acquérir 
ûne  grande  confiftance. 

Rabaud  a trouvé  dans  l’exemple  de  l’Angleterre  de  grands  motifs 
de  crainte  pour  nous;  il  nous  a confidérés  comme  étant  dans  la  meme 
pofition  ; il  a fait  remarquer  que  les  Anglais  tenoient , à 1 époque  de 
^tir  révolution  ; le  même  langage  que  nous  tenons  aujourd  nui  ; oC 
après  avoir  repréfenté  Charles  II  montant  fur  le  trône , recevant  un 
fuperbe  repas  de  la  ville,  le  peuplé  livre  à la  joie  la  plus  extrava- 

Sante , afliftant  au  fupplice  de  ces  mêmes  juges  que  Charles  immola 
epuis  aux  mânes  de  fon  père,  Peuple  de  Paris  , sécrie-t-il,  parle- 
ment de  France , m’avez-vous  entendu  } 

J’obferverai  qu’il  eft  très-facile  de  faire  des  rapprochemens , êc  qiie 
e’eft  le  moyen  le  plus  propre  à nous  conduire  à ^l’erreur,  Mais  il 
s’agit  ici  moins  de  ce  qui  a été  que  de  ce  qui  doit  etre.  Quelles  dif- 
férences fenfibles  d’ailleurs  ne  trouveroit-on  pas  entre  ces  deux  nations, 
f n rapprochant  leurs  révolutions  refpeâives  I 

C’eft  d’après  le  câraaère  de  ces  peuples , à ces  deux  époques , d’a- 
près leurs  Tapports  politiques  & moraux  , leurs  lumières , leurs  pre- 
lugés , le  genre  de  combat  livré  aux  corporations  , aux  privilèges , à 
tous  les  abus,  & le  véritable  état  oii  ils  fe  îrouvoient  à cet  egard  , 
qu’on  peut  décider  fi  un  peuple  a par  lui-meme  affez  de  force  &C 
d’énergie  pour  conferver  fa  liberté;  & je  penfe  que  chacun  de  nous 
a déjà  jugé  qu’il  étoit  impoflible  de  foutenir  ce  rapproebemsnî» 

J’ajouterai  qu’en  Angleterre  , *iî.  femble  que  les  juges  n’ont  fait  que 
porter  la  peine  de  la  violation  des  principes.  Ce  fut  une  commiffion 
dirigée  par  un  ufurpateur  , qui  jugea  Charles  , Sc  ü n’eft  pas  étonnant 
que  les  efprits  aient  été  révoltés  de  cette  efpèce  d’affaffinat.  Mais  com- 
ment pourrions-nous  noos  reconnoître  à ce  tableau  f 

En  dernier  réfultat , toutes  les  craintes  , tous  les  dangers  qu’on  a 
feit  dépendre  de  la  mort  de  Capet , ne  font  qu’un  vain  épouventail  ; 
& il  ne  peut  refter  de  doute  que  fur  les  confidéràtions  prifes  de  nos 
rapports  avec  les  puiffances  étrangères.  C’eft  ce  qu’on  appelle  la  quef- 
tion  politique.  Je  vais  l’examiner. 

Fixons-nous  d’abord  fur  le  véritable  état  des  ebofes. 

Depuis  le  lO  août , chacun  de  nous  eft  appelle  à difeuter  îe  procès 
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gui  concerne  Capet  ; chacun  s*eft  convaincu  qu’iharombîé  la  mefure 
de  Tes  atrocités.  ouvert  parmi  nous  une  difcuffion  longue  & 

folemnelle , qui  a honoré  la  Convention  par  un  filence  qui  annonçoit 
la  plus  grande  majefté.  Nous  étions  au  moment  oh  , pénétrés  de  la 
terrible  nécefîlté  de  punir  le  coupable  , il  n’attendoit  plus  que  la  ven- 
geance de  !a  loi.  Rien  ne  pouvoir  la  fufpendre , puifque,  comme  nous 
venons  de  le  prouver  , il  n’y  avoit  de  danger  que  dans  le  cas  où  elle  - 
ne  s’accompîiroit  point. 

Déjà  lajuftlee  d’une  nation  outragée  alloit  être  fatisfaite  ; mais  tout- 
à-coup  le  preffant  motif  de  falut  public  a changé  l’état  de  la  queftion  ; 
on  a fait  en  quelque  forte  intervenir  dans  cette  caufe  les  puilTances 
étrangères  : on  a même  tellemeffl:.  exagéré  l’importance  du  jugement  de 
Capet , qu’il  me  fembleroit , fi  je  ne  connoiffois  les  intentions , qu’on 
n’a  cherché  qu’à  vous  faire  trembler  devant  la.  grandeur  de  votre  propre 
pouvoir. 

On  eft  venu  montrer  la  tête  fangîante  de  Charles  1“..,  & la  Con- 
vention nationale  de  France  a été  comparée  en  quelque  forte  aux 
bourreaux  de  Cromwel;  on  eft  venu  enfin  vous  parler  , non  de  juRice,' 
mais  de  politique  ; non  de  devoir  ^ mais  de  refponfabiiité. 

Je  dois  en  faire  ici  l’aveu.  J’humilie  ma  raifon  devant  cette  politique 
dont  on  fait  tant  de  bruit,  & qui  fera  toujours  au-deffus  de  mes 
conceptions , lorfque  je  la  confidéreraL  dans  fes  rapports  avec  un  état 
libre. 

Je  me  fuis  demandé  fouvent  ce  que  nous  faifions  de  nos  ambafla- 
deurs  dans  les  différerUes  cours  de  l’Europe  , depuis  que  nous  avons  vit 
hiire  le  premier  jour  de  notre  liberté.  Que  fait  par  exemple  notre  am- 
balladeur  en  Angleterre  ? Je  ne  puis^voir  là  qu’un  homme  occupé  à 
folliciîer  des  entrevues , qui,  pendant  que  la  nation  que  nous  fouffrons 
qu’il  repréfente  , eft  indignement  outragée  & calomniée  au  parlement 
attend  peut-être  dans  quelque  antichambre , qu’il  plaife  à mvnjîeur  Pitt 
d’être  vifible  pour  lui.  Nous  Toufirons  même  que  lorfque  celui  de 
Londres  s’eR  retiré  , il  joue  au  cabinet  de  St.  Jamme  un  rôle  aMo-f 
lu  ment  nul. 

Je  crois  donc  que  nos  ambafladeitrs  ne  peuvent  rien  pour  la  Répu-' 
blique. 

Je-penfe  bien  qu’ils  étoient  nécefTaires  ces  hommes  d’état,  lorfque. 
les  rois  faifoient  éprger  les  peuples  entr’eux  pour  une  croifée  , une 
maîtreffe  , ou  des  invèjiitures.  L’intrigue  qui  donnoit  la  guerre  donnoit 
aiifii  la  paix  ; & fous  ce  rapport  la  politique  pouvoit  être  une  efpèce  de 
fgiençe  néceffaire. 
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' Mais  quel  ferolt  fon  gènre  d’utilité  dans  un  état  républicain  commç 
le  nôtre  ? Nous  femmes  les  amis  des  hommes , & nous  voulons  être 
en  paix  avec  toutes  les  nations.  Nous  ne  pouvons  jamais,  d’après  nos 
principes,  déclarer  la  guerre,  & nous  ne  faifons  que  nous  défendre 
contre  ceux  qui  viendroient  nous  troubler  dans  la  jouiflance  de  notre 
liberté. 

Quelles  pourroient  donc  être  nos  relations  avec  les  autres  piiif- 
fances  ? 


Les  cours  doivent  nous  être  étrangères  , puifque,  d’après  notre  pre- 
mieV  dogme  confacré  dans  le  nouveau  culte  que  nous  avons  embralfé  , 
nous  ne  poisons  reconnoître  les  rois. 

Quant  aux  peuples,  ceux  qui  ne  font  pas  libres  , ne  pouvant  rien  ; 
n’ont  aucun  rapport  avec  nous  ; & à l’égard  de  ceux  qui  le  font , nous 
ferons  toujours  d’accord  avec  eux. 


Je  me  réfume , nous  n’avons  qu’une  ambition , celle  de  vivre  en 
paix;  nous  n’avons  qu’une  volonté,  celle  d’être  libres.  Voilà  toute _ 
notre  diplomatie. 

Ces  réflexion?  bien  fimpîes  appîaniflent  de  grandes  difficultés.  La 
politique  n’eft  donc  rien  pour  nous  ; & c’efl  attaquer  notre  indépen» 
dance  républicaine  que  de  s’en  fervir  pour  gêner  la  marche  de  la  juf- 

tice Eh  quoi  1 lorfque  nos  foldatà  tout  nuds  ont  pu  arrêter  d’abord 

le  général  Brunfwkk  avec  les  armées  combinées  de  l’émpereur  & du 
roi  de  PrulTe  ; que  bientôt  entraînés  par  le  feu  de  la  liberté,  ils  ont 
pourfuivi  , battu , chaflié  tous  ces  efclaves  f qu’ils  font  entrés  triom- 
phahs  dans  une  grande  partie  du  territoire  ennemi,  qu’ils  occupent  ; 
nous , les  repréfentans  de  cette  nation  fi  courageufe  ; nons , les  pre- 
miers fondateurs  de  la  république  françaife  , dont  le  nom  feul  porte 
l’épouvante  chez  tous  lès  potentats  de  la  terre,  nous  ferions  effrayés 
de  ces  brigands  couronnés  ! . . . Nous  n’oferiôns  prononepr  1 & la  polk 
tiqùe  nous  arrête  !....  La  politique  I . ..  Ah  I fl  des  hommes  libres- 
peiivent  la  reconnoître  un  feul  inflant , qu’ils  rentrent  fous  fa  dépen- 
dance ; ils  ne  méritent'  que  trop  d’être  gouvernés  par  elle  difons  mieux  ,, 
fi  nous  ne  pouvons  exercer  la  juftice  chez  nous , nous  ne  femmes  pas 
libres. 

Nous  voulons  punir  un  roi  coupable , Sz  on  veut  nous  faire  peur 
jdes  pulffances  étrangères  ; mais  où  pourr’a-t-on  donc  s’arrêter  avec  ces 
calculs  d’une  vaine  politique?  Eh  ! penfez-voiis  que  fl  elles  dévoient  fe 
coalifer,  ce  feroit  uniquement  pour  le  tendre  intérêt  que  pourroit  leur 
infpirer  Capet  ? Ah  î ce  feroit  bien  plutôt  pour  venir  éteindre  cette 
lumière  qui  les  importune.  &c  qui  éclaire  aujourd’hui  le  fol  de  la  France. 


Lorfqu’on  a conçu  îe  vafte  plan  du  développement  de  Timmortelle  dé- 
claration des  droits  ; qu’on  en  a pofé  les  bafes  au  milieu  du  choc  de 
tant . de  paffions  , du  froiffement  de  tant  d’intérêts  i que  d’une  main  â 
hardie  on  a détruit  tous  les  abus , frappé  les  préjugés  ; a-t-on  même 
penfé  alors  aux  puiflances  étrangères  ? 

Mais  il  faut  ici  une  explication  franche  & loyale.  Si  la  bravoure  de 
nos  foldats  & le  courage  des  Français  doivent  être  à nos  yeux  une 
garantie  fuffifante  pour  affurer  notre  indépendance  contre  toutes  les 
entreprifes  & coalitions  poffibles,  nous  n’avons  alors  rien  à craindre; 
maîtres  chez  nous  j nous  ne  devons  connoître  que  notre  volonté. 

Mais  fl  au  contraire , depuis  qu’un  roi  & des  généraux  perfides  ne 
dirigent  plus  nos  armées  ; depuis  que  nous  avons  humilié  , par  les 
vidoires  les  plus  rapides  & les  plus  glorieufes  , l’orgueil  de  deux 
grandes  puiffances  qui  nous  avoient  attaqués;  fi  , dans  cette  époque  fil 
brillante  de  notre  révolution  , nous  fommes  encore  effrayés  d’une 
coalition  que  nous  ne  redoutions  pas  avant  ; fi  nous  penfons  qu’elle 
eff  affea  puiffante  pour  nous  faire  perdre  les  fruits  de  tant  de  peines 
& de  fouffrances  ; pourquoi,  au  lieu  de  délibérer  fous  les  malignes 
influences  des  cours  étrangères  , ne  reconnoiffez-vous  pas  leur  puif- 
fance  ? fubiffez  donc  la  loi  qu’il  leur  plaira  de  vous  impofer  , ren- 
verfez  par-tout  l’arbre  facré  de  la  liberté.  Qu’attendez-vous  , le  fang 
des  hommes  eft  fi  précieux , pourquoi  le  prodiguer  encore  K...  Le 
fang  français....  Vous  vous  trompez,  il  ne  fera  jamais  en  votre  pou- 
voir de  l’empêcher  de  couler  ; non  il  n’eff  aucune  puiffance  humaine 
qui  arrête  jamais  plufieurs  millions  d’hommes  libres  qui  fe  précipite- 
roient  comme  un  torrent , plutôt  que  de  fouffrir  qu’il  fût  porté  la 
moindre  atteinte  à la  volonté  nationale  ; ôc  c’efl;  cette  volonté  même 
qu’on  voudroit  arrêter  aujourd’hui  par  des  confidérations  politiques  î 

Je  le  répète , parce  que  c’eft  une  vérité  auffi  grande  qu’utile  ; dans 
un  pays  libre  comme  le  nôtre  , la  meilleure  politique  eft  de  n’en 
point  avoir  ; elle  doit  être  dans  notre  force  & dans  nos  vertus  ; nous 
ne  devons  rien  attendre , ni  rien  efpérer  que  d’elles  feules  ; ôc  non  de 
ees  négociations  tortueufes  qui  d’ailleurs  ne  peuvent  convenir  à la 
loyauté  républicaine. 

Ne  nous  laiffons  donc  point  entraîner  par  toutes  ces  belles  idées  de 
ménagemens  que  le  miniftre  Lejfan  recommandoit  auffi  dans  tous  les 
comptes  qu’il  rendoit  ; il  fouffroit  que  les  outrages  fuffent  pour  la  na- 
tion françaife  , ÔC  vouloit  les  ménagemens  pour  Léopold.  De  tels 
Confeils  doivent  être  réfervés  pour  des  cours  corrompues  & menfon* 
gères , ôc  nos  oreilles  ne  doivent-  s’ouvrir  qu’à  la  franchife. 
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Voila  le  grand  fecret  des  nations  libres.  Voilà  ce  qui  gagne  les 
cœurs , & on  n’a  pas  aflez  calculé  ce  que  peut  fur  l’efpnt  des  autres 
peuples  le  fpeôacle  toujours  vivant  de  l’auftérité  des  principes  d’une 
nation  grande  & généreufe  , qui,  avec  le  fentiment  de  fa^iorce,  dé- 
daigne les  petits  moyens  politiques  qui  n’appartiennent  qu’à  la  foi- 
blefle  ; & toujours  fupérieure  aux  événemens,  ne  craint  pas  ceux  qui 
la  menacent , fait  punir  ceux  qui  l’attac^uent  , s’intéreffe  au  fort  des 
efclaves  qui  ne  lui  difent  rien. 

Vous  avez  déjà  vu  les  heureux  effets  de  ce  fentiment  qui  entraîne 
le  peuple  vers  la  liberté  , & il  n’a  pas  fallu  moins  que  toutes  les  agi- 
tations Ô£  les  taches  qui  ont  fouillé  notre  révolution  .,  pour  détourner 
cette  pente  û naturelle  qui  nous  conduit  comme  par  inffinü  à notre 
bonheur. 

Je  ne  puis  que  m’attendrir  quand  je  rappelle  qu’après  l’époque  de 
ces  grandes  calamités  qui  ont  affligé  Paris  dans  ces  jours  de  deuil , de 
terreur  & de  fang  , ks  braves  Savoifiens  , convaincus  que  l’honneur 
français  furvivroit  toujours  à des  crimes  qui  n’appartiennent  qu’à  ces 
hommes  qui  femblent  ne  fe  traîner  après  les  révolutions  que  pour  en 
dégoûter  les  autres  peuples  , en  ne  leur  montrant  que  des  ^poignards 
& des  cadavres  ; les  Savoifiens , toujours  juftes  dans  leur  jugement  » 
viennent  ligner  le  pafte  folemnel  qui  réunit  la  Savoie  à la  France  dans 
un  moment  oîi  toutes  les  cours  nous  peignoient  comme  des  Canni- 
bales. 

Il  faut  donc  la  reléguer  dans  les  cours,  eette  politique  qui  ne  peut 
s’affocier  qu’au  menfonge , & c’eft  de  là  qu’elle  nous  fervira  beaucoup 
mieux  que  fi  elle  étoit  au  milieu  de  nous.  Voyez  ce  qu’elle  a fait-à 
la  cour  de  Turin , & comme  elle  nous  a bien  fécondés.  Aùroit-il 
penfé  , ce  ci-devant  duc  de  Savoie  , que  les  confeils  de  cette  politique 
même  lui  deviendroient  fi  funeftes  ? Latouche  fe  préfente  avec  fon  ef- 
cadre  pour  ainfi  dire  fous  les  fenêtres  d’un  roi  Bourbon  ; il  ne  lui 
faut  que  le  temps  de  demander  fatisfaôion.  Il  parle  avec  franchife  , 
& il  eft  fatisfait.  C’eft  que  ce  roi  connoiffoit  mieux  le  cœur  de  l’homme 
que  ks  autres  tyrans. 

Il  faut  enfin  que  la  politique  cède  aux  loix  de  la  nature.  Le  germe 
de  la  liberté  fe  trouve  dans  tous  les  climats;  il  eft  dans  le  cœur  de  cet 
efclave  qui  va  être  empalé  au  feul  figue  d’un  vijîr  ; il  exifte  dans  celui 
du  malheureux  Africain':  le  Japponais  le  porte  dans  fon  cœur  atroce. 
Il  fe  trouve  par-tout , comme  celui  du  defpotifme  eft  & fera  toujours 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  font  appelles  à être  rois  ; mais  on  le  verra 
cet  heureux  germe  s’échauffer  lous  ks  -brafiers  de  l’inquifiîion  fç 


drfpttf’'"  Colomb,  & fous  le  couteau  du' 

_ C’eft  à ces  grandes  vérités  que  le  philofophe  doit  s’attacher,  & non 
a ces  petites  confiderat.ons  politiques,  qu’il  eft  bien  ridicule  d’oppofer 

nànce°orf  •' I ^ ‘l"'  "*"  prf®'-  dans  une 

balance  ou  lom  les  deftinees  des  nations. 

Non  , je  ne  crains  pas  de  le  dire  ; nous  allons  décrire  un  grand  cercle 
que  parcourront  les  peuplés  de  l’Europe.  Si  nous  favons  conferver  notre 
iiberte  par  notre  fagelÇ  & notre  énergie  , ils  deviendront  libres  comme 

«sT  devient;!  ‘ '^“P^  ^ circonftances;  mais 

Je  conçois  qu’unepetite  république,  infenfible  au  milieu  de  grandes 
mafics,  ne  donnera  jamais  ce  falutaire  mouvement:  mais  une  nation 
comme  la  notre,;  vingt^cinq  millions  d’hommes  libres,  jouiffant  delà 
paix  & du  bonheur;  ce  corps  fi  impofant  opérera  , par  foh  immobilité 
ieule,  cette  révolution  umverfelle  dont  les  defpotes  prévoient  avec  tant 
d inquiétude  1 inévitable  effet. 

C’eff  à nous  à preffer  les  fiècles.  Mais  pour  cela  il  faut  commencer 
par  etre  juftes , nous  montrer  à l’univers  de  toute  la  hauteur  de  la 
puiüance  dont  le  fouverain  nous  a conféré  l’exercice.  ' 

_ Nous  avons  à prononcer  fur  le  fort  d’un  homme;  c’eft  à nous  à 
avoir  fl,  parce  qu  il  fut  rôi , & malgré  le  grand  caradère  que  nous 
portons,  nous  devons  nous  traîner  fervilement  dans  la  diplomatie,  & 
confulter  1 efprit  des  cabinets  miniftériels,  pour  juger  s’il  ne  convien- 
droit  pas  de  nous  décharger  fur  le  peuplade  notre  refponfabilité.  Ah! 
Il  nous  la  craignons  cette  Refponfabilité,  tournons  donc  nos  regards 
vct^  toits  les  objets  qui  nous  environnent  ; au  lieü  d’être  exafpérés  fans 
c^üe  par  le  lerment  des  pallions,  ofons  mefurer  toute  l’étendue  de  nos 
devoirs  , portons  nos  penfées  fur  ce  que  nous  avons  fait  , fur  ce  qui 
lions  relie  à faire.  Voyez  dans  nos  armées  les  défenfeurs- de  la -patrie - 
combattre  avec  des.  haillons.  Notre  or  s’écoule  à grands  flots , & nos 
loldats  font  dans  la  détreffe  , & nous  prenons  des  mefures  fl  lentes  pour 
y remédier  ! Déployons  dans  la  grande  crife  où  nous  nous  trouvons, 
les  immenles  reffources  de  la  nation  ; preffons-nous  auffi  de  lui 
prelenter  ce  contrat  focial , fondé  fur  les  droits  imprefcriptibles  de 
1 homme.  r r 

_ C’efl  là  que  doit  fe  porter,  toute  notre  follicitude  ; c’eft  eii  répondant 
ainlia  1 attente  du  peuple  français  qui  nous  a envoyés,  que  nous  trou- 
verons le  grand  remède  à tous  les  maux  que  pourroit  nous  faire  craindre 
la  pumüon  du  plus  grand  coupable  qui  fut  jamais.  Mais  fur-tout  li 


vous 
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VOUS  craignez  cette  refponfabillté  , craignez  auîTi  cet  appel  au  peuple 
qui  peut  entraîner  , non  une  guerre  civile  , elle  eft  impofTible  en  France  ; 
mais  beaucoup  de  diviûons  y de  troubles , de  meurtres  même  qui  re- 
tomberont fur  nous. 

Loin  de  nous  donc  cette  mefure  de  l’appel  au  peuple , qui  d’ailleurs 
ferolt  auffi  déshonorante  pour  nous  que  contraire  aux  vues  de  la  nation, 
qui  ne  veut  rien  que  de  grand. 

Il  en  eft  une  qui  eû  bien  plus  digne  de  vous , & qui  fera  pâlir  les 
tyrans  qui  liront  notre  hiftoire  , s’il  en  exifte  encore  dans  les  généra- 
tions futures.  Rappeliez  le  jour  même  de  la  condamnation  du  tyran, 
tous  les  ambaffadeurs  que  nous  avons  dans  les  differentes  cours. 

Voilà  la  mefure  où  je  trouve  encore  toute  la  grandeur , toute  la 
majefté  de  la  nation  ; elle  feule  fera  oublier  cette  difcuflion  que  je  puis 
dire  fi  mefquine  de  l’appel  au  peuple. 

Ne  nous  faifons  pas  illufion  ; nous  avons  voulu  abattre  la  tyrannie  ; 
elle  ne  feroit  qu’ébranlée , fi  nous  ne  nous  montrions  tels  que  nous 
fommes  ; elle  a encore  de  grands  défenfeurs.  En  rappellant  nos  am- 
baffadeurs > ils  paroîtront  tous  , & nous  les  combattrons  mieux  en  face 
que  s’ils  nous  attaquaient  par  derrière.  Montons  à la  brèche  avec  har- 
dieffe,  c’eft  delà  que  nous  les  verrons  à découvert;  c’eft  delà  qu’il 
faut  faire  entendre  aux  nations  la  voix  de  la  juftice  par  une  proclama- 
tion courte  a franche  Si  fimple.  Difons  leur  ; 

« Peuples  de  la  terre,  nous  avons  fait  tomber  la  tête  d’un ^tyran  , 
» c’étoit  la  dernière  racine  de  la  royauté  ; nous  voulons  qu’il  n’en 
» paroiffe  plus  ; nous  rappelions  tous  les  ambaffadeurs  des  cours  où 
» nous  en  avons  ; nous  ne  connoiffons  que  vous,  & il  ne  peut  exifler 
» d’intermédiaire  entre  les  coeurs  des  hommes.  Les  rois  ne  font  pas 
» dans  cette  elaffe  ; nous  ne  voulons  plus  communiquer  avec  eux;  ils 
» font  à nos  yeux  une  exception  aux  règles  de  la  fociété  , comme  les 
» monflres  à celles  de  la  nature.  A vous  feuls  nous  demandons  frater- 
» nité  ; amis  de  la  paix , nous  ne  déclarerons  jamais  la  guerre , mais 
w nous  ne  la  craindrons  pas , & nous  aurons  toujours  des  millions  de 
» bras  armés  contre  les  peuples  qui  feront  affez  injuftes  pour  nous 
» attaquer.  » 

Voilà  la  marche  qui  doit  nous  être  tracée  par  le  fentiment  de  ce  que 
nous  fommes,  des  forces  delà  nation  & du  vrai  courage  républicain^ 
Si  nous  craignons  de  la  fuivre  , je  ne  fais  plus  voir  notre  indépendance 
& je  n’ai  plus  rien  à dire. 

Je  me  réfume  dans  cette  longue  difcuffion» 
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J’ai  epminé  û Capet  pouvoit  , i l’aide  de  la  conftitution , échapper 
à la  peine  que  la  loi  prononce  contre  les  grands  confpirateurs  ; j’ai 
prouvé  d’après  des  principes  inconteftables  : 

En  premier  lieu,  qu’il  ne  pouvoit  invoquer  la  çonftitution,  puifque 
la  bonne  foi  manquoit  au  contrat,  & que  d’après  l’énumération  des 
crimes  que  j’ai  faite  , il  eft  établi  que  ce  ne  fut  que  dans  l’intention  de  - 
nous  tromper  &c  de  nous  trahir,  qu’il  fe  détermina  à accepter  l’aéle 
conftitutionnel. 

J’ai  prouvé,  en  fécond  lieu  , qu’en  admettant  même  la  conftitution, 
lé  pafte  particulier  de  l’inviolabilité  p’avoit  pu  fubfifter , comme  étant 
contraire  aux  bonnes  mœurs  & à toutes  les  ioix  fociales. 

J’ai  prouvé  enfin,  fous  un  autre  rapport , qu’il  n’avoit  jamais  exifté 
de  conftitution  pour  la  nation  , puifque  jamais  elle  n’avoit  été  acceptée 
par  elle  que  le  ferment  qui  avoir  été  prêté  dans  les  affemblées  pri- 
maires n’éîoit  point  une  acceptation,  foit  parce  qu’elles  n’étoient com- 
pôfées  que  de  citoyens  adifs,  foit  parce  que  ce  ferment  n’étoit  qu’une 
condition  impofée  à ceux-ci  pour  jouir  du  droit  d’élire,  & non  un  vœu 
exprimé  pour  admettre  ou  rejeter  la  conftitution.  J’ai  fait  voir  enfin 
que  le  filence  du  fouverain  ne  pouvoit  être  un  acquiefcement  à la 
conftitution. 

Après  avoir  fait  tomber  ce  long  échafaudage  élevé  pour  la  défenfe 
de  Capet,  & n’avoir  vu  qu’un  coupable  qui  devoit  être  puni,  je  fuis 
enîie  dans  la  difcuflîon  delà  mefure  de  l’appel  au  peuple , propofée  par 
les  grandes  confîdérations  de  falut  public  : pour  répondre  à toutes  les.  diffi- 
cultés, j’ai  examiné  d’abord  fi  nous  avions  le  droit  dç  juger  fans  appel  ; 
j’ai  fait  voir  que  dans  un  gouvernement  repréfentatïf , il  n’y  avoi't  que 
deux  cas  où  l’on  put  s’adrelTer  au  peuple,  d’abord  îorfque  le  mandat  en 
faifoit  une  loi , & Iorfque  la  nation  voiiloit  fe  donner  une  conftitution’. 

J’ai  examiné  enfuiîe  les  dangers  de  l’appel  au  peuple  , Bc  après  les 
avoir  parcourus  fuccinêlement  , j’ai  cru  devoir  envifager  aufli  ceux 
qu’on  pourroit  avoir  à redouter  dans  le  cas  oîi  cet  appel  n’auroit 
point  lieu. 

■ J’en  ai  diftîngué  dç  deux  fortes , ceux  qui  pourroient  provenir  de 
l’extérieur  , & ceux  qui  feroient  relatifs  à l’intérieur;  dans  ceux-ci  j’en 
ai  remarqué  encore  de  deux  efpèces  ; la  première  dans  ntypothèfe  où 
nous  n’uferions  pas  d’une  juftice  rigotireufe,  & j’ai  partagé  fur  ce 
point  les  craintes  de  tous  les  orateurs. 

La  fécondé  dans  î’hypothèfe  où  nous  uferions  de  toute  la  rigueur 
de  la  loi , & je  me  fuis  appliqué  à faire  difparoître  toutes  les  vaines 
terreurs  qui  nous  ont  été  préfentées  fur  cet  objet. 
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Dans  l’extérieur  enfin  , je  n’al  pu  voir  dans  les  dangers  donton  nonS 
menaçoit,  qu’une  forte  de  pufillanimité  qui  ne  conviendroit  point  aux 
repréfentans  de  la  nation  françaife;  j’ai  prouvé  que  la  politique  6c  les 
vains  ménagemens  ne  pouvoient  arrêter  notre  juliice , ni  saluer  avec 
les  principes  républicains. 

J’y  ai  repréfenté  cette  politique  comme  fi  contraire  à l’indépendance 
des  hommes  libres,  que  j’ai  cru  devoir  fubftituer  à la  mefure , fi  dan- 
sereufe  & fi  inconvenante  fous  tous  les  rapports,  de  l appel  au  peuple, 
celle  qui  efi  fi  grande  & fi  Impofante  de  rappeller  tous  les  ambaliadeurs 
de  différentes  cours  le  jour  même  oii  vous  prononcerex  la  condamna- 
tion de  Capet. 

Maintenant  que  fefie-t-il  à faire  ? Defeze  vous  l’a  dit  : il  n efi  pas 
en  notre  pouvoir  de  n’être  pas  juftes. 

S’il  s’en  trouvoït  néanmoins  quelqu’un  parmi  nous  qui  sapper^ut 
aujourd’hui  qu’il  s’eft  trompé  en  acceptant  un  mandat  qui  fèroit  au- 
deifus  de  fes'  forces  , il  doit  fuivre  fa  confciençe  , il  peut  le  rendre  à 
celui  qui  le  lui  a donné  , & je  penfe  qu’il  faudra  bien  moins  de  temps 
pour  le  ‘remplacer , que  de  faire  prononcer  fur  le  fort  de-  Capet  au 
moins  par  fi x millions  de  juges. 

Il  ne  faut  pas  balancer  quand  il  ne  s’agit  que  d’être  jufte  ; la  vérité 
vous  a éclairés  , lalffez  donc  faire  Ja.  juftke  ; fans  elle  vous  marcherez 
toujours  au  milieu  des  écueils.  Appel  au  peuple  , détentkn , politi^que , 
tout  ne  préfente  que  des  dangers  ; je  ne  me  trouve  en  sùrete  qu  avec 
la  juftice  , c’eft  donc  fur  elle  que  Je  dois  me  repofer. 

Je  demande  que  la  Convention  nationale  applique  à Capet  la  peine 
de  mort  prononcée  par  le  code  pénal  contre  les  confpirateurs  ; qu  en 
même  temps  elle  rappelle  tous  les  ambaffadeurs  de  différentes  cours  , 
en  adreffant  une  proclamation  aux  peuples  pour  leur  exprimer  les  vrais 
fentimens  de  la  nation  françaife. 

Je  demande  auflTi  que  l’ade  de  la  Convention  nationale , portant  con- 
damnation à mort  contre  Capet , foit  envoyé  dans  tous  les  départemens 
par  des  courriers  extraordinaires. 
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CONVENTION  NATIO-NAl’e. 

DISCOURS 

DE 

NOËL  POINTE, 

OUVRIER  ARMURIER  DE  SAINT-ÉTIENNE, 

DÉPUTÉ  DE  RHONE  ET  LOIRE, 

Sur  la  difcujjîon  . concernant  k jugement  de  Louis  Capet, 

Imprime  par  ordre  de  la  Convention  Nationale. 


L A poftérité  s’étonnera , Citoyens  , d’apprendre  que  les  repréfen- 
tans  du  peuple  français , les  fondateurs  d’une  vafte  & immenfe  répu- 
blique , aient  été  fi  long-temps  à fe  décider  fur  le  tort  d’un  tyran 
parjure  & affaflin. 


Ble  s’étonnera  de  ce  que  le  premier  jour  de  votre  réunion,  vous 
«ùte$  le  courage  de  renverfer  le  trône  en  aboliffant  la  royauté;  U 
mie  deux  mois  ne  vous  fuffifent  pas  pour  faire  le  procès  au  defpote 
qui  en  étott  déchu  par  tant  de  trahifons  &c  de  cruautés. 

Elle  s’étonnera  de  ce  que  vous  avez  facrifié  un  temps  fi  précieux  à 
plaider  la  caufe  d’un  meurtrier,  dont  l’idée  feiüe  des  atroces  forfaits 
révolte  la  nature  entière. 

Elle  s’étonnera  enfin  qu’une  Convention  nationale  , compofée  d’hom- 
mes choifis  librement  dans  tous  les  états  fans  diftinaion  ; qu’une  Con- 
vention , revêtuo  des  pleins  pouvoirs  d’une  grande  nation , & en  qui 
elle  fondoit  fes  dernières  efpérances  ; que  cette  Convention , qui  de- 
voit  être  le  dernier  boulevard  du  peuple  , en  arrachant  jufqu’à  la 
dernière  racine  de  î’oppreffion  & de  la  tyrannie  , ait  mis  autant  de 
lenteur  que  de  foibleffe  dans  le  jugement  du  tyran  le  plus  barbare  6c 
le  plus  fanguinaire  qui  fut  jamais.  En  effet  , ne  rougiffez-vous  pas  , 
lâchés  repréfentans  , vous  qui , par  des  fophifmes  6c  des  fubtüs  dé- 
tours de  chicane , cherchez  à entraver  la  marche  de  ce  procès , 6c  le 
rendre  interminable  ? Vous  convenez  prefque  tous  que  Louis  mérite 
la  mort  : vous  êtes  plus  que  convaincus  de  l’énormité  de  fes  crimes# 
mais  vous  êtes  trop  foibles  pour  prononcer  fa  fentence. 

Quoi  ! le  tygre  exifteroit  encore  ; il  auroit  rinhumalne  fatisfaftion 
d’apprendre  chaque  jour  combien  de  citoyens  font  viélimes  des  hor- 
reurs de  la  guerre  Si  de  l’anarchie  , dont  il  a fait  mouvoir  tous  les 
refforts  j 

Sachez  qne  vous  avez  trop  long-temps  couvert  de  l’égide  de  la  loi 
le  plus  indigne  des  fcélérats  ; vous  avez  abufé  des  pouvoirs  que  le 
peuple  vous  a délégués.  Je  dis  plus  , vous  avez  trompé  fa  confiance  ; 
vous  avez  mis  fa  patience  à toute  épreuve  : ne  la  pouffez  pas  du  moins 
à bout.  Ah  i fi  la  foudre  éclate  , nous  faurons  bien  d’où  fera  parti 
réclair  qui  l’aura  précédé. 

Modérés  ! ne  vous  dites  plus  républicains  ; vous  en  avez  le  nom  , 
mais  vous  êtes  bien  loin  d’en  porter  le  caradère. 

Jufqu’ici  vous  avez  fauve  les  apparences^  le  moment  eft  enfin  venu; 
la  difcuffion  une  fois  ferraéé , ce  qui  ne  peut  pas  aller  loin , l’appel 
nominal  fera  tomber  le  mafque  : nous  diftinguerons  alors  les  amis 
du  peuple  6c  ceux  delà  xoyauté.  Mais  que  dis- je  ! ne  vous  fîtes- vous 
pas  connoître  , lorfqu’après  des  recherches  fcr.upuleufes , 6c  de  lé.rieux 
examens , vous  fûtes  sûrs  des  preuves  qui  atteffoient  les  forfaits  du 
coupable  ? Quand  vous  l’eûtes  interrogé  à votre  barre , il  vous  de- 
manda un  confeil  t il  lui  fut  accordé  ; vous  lui  donnâtes  communi- 


cation  de  toutes  les  pièces  relatives  à fon  procès , & un  délai  fuffi- 
fant  à fes  défenfeurs  pour  répondre  à tous  les  chefs  d’accufation;  ils 
parurent  enfin  à la  barre  au  terme  de  la  loi.  Defeze , l’un  d’eux  , 
produilit  au  nom  de  Louis  tous  fes  moyens  de  défenfes  ; lîs  vous  dé- 
clarèrent uous  n’avoir  plus  rien  à y aiouter.  Hé  bien  ! ayant  obfervé 
religieufement  toutes  les  formes  de  îa  juftice , que  vous  reftoit-il  à 
faire  ? Rien  autre  chofe  qu’à  prononcer.  Mais  votre  mauvaife  foi  & 
votre  amour  propre  n’étoient  pas  fatisfalts , vous  croyez  encore  nous 
éblouir  de  l’éclat  de  votre  éloquence  ; il  fallut  ouvrir  une  nouvelle 
difcuffion  autE  étrange  qu’inutile.  Qu’avez-vous  fait  depuis  } Vous  vous 
êtes  embarraffés  dans  un  labyrinthe , duquel  le  fil  d’Ariadne  ne  vous 
tirera  pas.  Vous  avez  la  plupart  répété  vos  opinions  déjà  imprimées, 
fauf  le  changement  de  quelques  phrafes.  Quant  à moi , je  ne  viens 
plus  vous  parler  des  crimes  de  Louis  Capet , ni  de  fa  prétendue  in- 
violabilité ; j’ai  donné  mon  opinion  , je  m’en  tiens  là.  Je  viens  me 
plaindre  de  la  perte  du  temps  , & demander  la  clôture  de  la  dif- 
cuffion. 

Mais  encore  un  mot  : quelles  furent  les  intentions  de  ces  philo- 
fophes , comme  Salle,  Buzbt , Rabaut,  Vergniaiit,  &c.  dont  les  gé- 
nies , d’un  vol  rapide , parcoururent  en  un  inflant  l’Europe  de  l’un  à 
l’autre  bout,  & vinrent  nous  peindre  les  peuples  comme  des  vautours 
prêts  à fondre  fur  nous  , fi  nous  condamnions  Louis } Ayant  fait  va- 
loir tous  leurs  talens  en  faveur  du_  parjure  détrôné  , voudroient-ils  que 
fes  crimes  fuffent  couronnés  par  Timpunité  , ou  plutôt  voudroient-ils 
le  recoiironner  lui-même  ? Je  ne  m’abaifferai  pas  jufqii’à  réfuter  des 
objeûions  qui  ne  font  rien  moins  que  le  fruit  d’une  terreur  panique; 
je  réponds  à ces  âmes  pufillanimes  par  des  fentimens  d’indignation. 
Mon  fang  bouillonne  , quand  je  vois  des  hommes  fi  infiruits  qui  , 
pour  traiter  cette  queflion  en  hommes  d’état,  pouffent  !a  timidité  au" 
dernier  période  : ils  voudroient , fous  des  rapports  politiques , faire 
dépendre  le  falut  de  la  République  naiffante  de  l’obftacîe  même  qui 
s’oppofe  à fon  affermiffement. 

Quelle  extravagance  ! Je  ne  fais  fi  je  dois  déplorer  leur  erreur  bu 
blâmer  leur  mauvaife  foi.  Pour  ne  pas  porter  un  jugement  incertain 
à leur  égard,  je  laiffe  ces  efprits  prophétiques  fouiller  dans  l’avenir. - 
Ils  pourroient  cependant  s’épargner  la  peine  de  venir  nous  bercer  dé 
leurs  folles  chimères  , & fous  de  vains  prétextes  nous  prédire  des 
malheurs  imaginaires.  Pour  moi , qui  ne  pénètre  pas  fi  loin , je  ré- 
fléchis fur  le  paffé,  & examine  le  préfent  ; je  parle  fans  paffion  , & 
n’ai  point  d’intérêt  particulier.  Je  ne  confulte  que  îa  raifon  & îa  juf- 
tice.  Venger  la  nation  pour  la  sûreté  de  l’état,  c’eft  un  devoir  duquel 
nous  ne  pouvons  nous  écarter  fans  perfidie. 


"Qu’on  ne  dife  donc  plus  que  îa  tranquillité  publique  attachée  à 
.la  vie  de  Louis.  La  tête  d’un  pareil  monûre  doit  prodvüre  le  même 
effet  que  celle  de  Médufe  ; elle  ne  fera  pas  plutôt  abattue , que  les 
royaliftes  fefont  pétrifiés.  Qu’elle  tombe  cette  tête  impie,  & la  France 
eftfauvée.  Mais  ce  n’eft  pas  là  le  but  oîi  yifoit  une-partie  de  la  Con- 
vention ; pour  éluder  ce' jugement , les  prétendus  défenfeurs  des  droits 
du  peuple,  ou  plutôt  les  avocats  de  Louis,  avoieni  épuifé  tous  leurs 
moyens  ; leur  dernière  reffource  eft  i’appél  au  peuple.  Je  fuis  bien  loin 
de  vouloir  ufurper  la  fouveraineté  nationale  ; ce  feroit  moi-même  me 
j-avir  mes  propres  droits  : car  je  fuis  vraiment  du  peuple.  Mais  quel 
artifice  groffier  I Confulter  le  peuple , n’efl-ce  pas  au  contraire  l’ou- 
trager , que  de  lui  demander  s’il  croit  jufte  de  punir  rafTaffm  de  deux 
ou  trois  cent  mille  citoyens } 

Quelle  petîteffe  ! Vous  voulez  renvoyer  aux  affemblées  primaires  le 
principal  objet  dont  vous  fûtes  chargé  par  vos  commeîtans,  lorfqu’ils 
vou^  honorèrent  de  leur  confiance.  Et  quand  efl-ce  que  vous  voulez 
le  renvoyer  ? Lorfque  vous  vous  en  êtes  occupés  deux  mois;  une  crainte 
indigne  de  vous  vous  maîtrife. 

J’aurois  à vous  peindre  de  grands  événemens  dans  le  renvoi  ; je 
pourrois  vous  démontrer  que  là , où  vous  voyez  la  guerre  civile , l’u- 
nion & la  paix  régneront;  & que  là  où  vous  préfumez  la  concorde, 
feroit  la  défunion  , le  boiileverfement  , & enfin  l’anarchie.  Je  peux 
me  difpenfer  d’entrer  dans  ces  détails  ; Couthon  n’a  rien  laiffé  à dire  ; 
je  vous  renvoie  à fon  opinion.  Mais,  dites-vous  , notre  grande  ref- 
ponfabilité  , votre  refponfabiiité  1 n’avez^-vous  accepté  le  polie  augufte 
que  vous  occupez , que  par  ambition  ? Etes-vous  ici  pour  flatter  votre 
amour  propre  ? Ne  faviez-vous  pas  la  tâche  que  vous  auriez  à remplir? 
Ne  faviez-vous  pas  qu’en  prenant  le  gouvernail  d’un  vaiffeau  agité  par 
tant  de  tempêtes,  il  falloit  de  l’expérience  & du  courage  pour  le  faire 
furgir  au  port  f Si  vous  ne  vous"  en  fentiez  pas  îa  force  , pourquoi 
expofer  l’équipage  ? Vous  m’entendez.  Vous  avez  prjs  les  rênes  du 
gouvernement  ; vous?  n’avez  plus  de  choix  ; il  faut  fauver  la  chofe 
publique  ou  périr.  C’eft  un  vrai  républicain  qui  vous  parle;  il  ne  fait 
pas  compofer  de  belles  phrafes , mais  il  faura  mourir  , fi  le  falut  de 
la  patrie  l’exige.  Ce  n^èfl  pas  en  rampant  que  vous  îa  faiiverez.  Ne 
pouvez-vous  pas  vous  élever  à îa  hauteur  des  circonftances?  N’avez- 
vous  pas  le  courage  la  juftice  de  faire  tomber  une  tête  chargée  des 
plus  noirs  forfaits  } 

Hé  bien  oui,  renvoyons  aux  affemblées  primaires,  mais  non  pour 
faire  juger  Louis , pour  vous  faire  juger  vous-mêmes , & vous  rem- 
placer par  des  hommes  fermes  & vertueux  , qui  rempliront  plus  digne^ 
ment  les  importantes  fonélions  dont  vous  êtes  chargés. 
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Quant  à moi,  qui  tiens  à plus  grandi  prix  Teftlme  publique,  que 
les  richeffes  &C  la  vie,  je  ne  partagerai  point  avee  des  timides  col- 
îègùes  la  honte  & Finfamie  qu’ils  auront . méritée.  Je  fuis  venu  pur  de 
mon  département , je  veux  y retourner  fans  tachesr 

En  me  réfumant , je  vais  , comme  je  le  dois , rendre  à mes  com- 
mettans  un  compte  fidèle  de  ma  conduite  , & qu’auam  de  vous  ne 
pourra  démentir.  Je  déclare  donc  à la  nation  entière  ^ qui  jugera  no& 
délibérations  par  les  événemens  qui  en  feront  le  réfultat  ; je  déclare  que 
ferme  & inébranlable  à mon  pofte  ^ étranger  aux  partis  & aux  faftions  , 
s’il  en  exifte  ici , éloigné  plus  d’efprit.  que  de  corps  des  infinuations 
perfides  des  cours  de  Vienne  & de  Berlin  y ignorant  fi  le  miel  fédui- 
fant  de  la  lifte  civile  coule  par  différens  canaux  ; je  déclare  enfin  que 
n’ayant  en  vue  que  le  bien  public,  dépouillé  de  haine  & de  partialité, 
j’ai  voté  fans  paffion , obéiffant  à ma  confcience  , contre  le  monftre 
qui  a fait  tant  de  ravage  fur  la  terre  de  la  liberté  ; & , quoi  qu’en 
difent  les  royaliftes , c’eft  pour  la  mort  fans  appel;  mon  opinion  fera 
confiante,  rien  n’eft  capable  de  l’influencer. 


A DIJON,  DE  L’IMPRIMERIE  DE  CAPlL. 


